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reffans  que  nous  offrent  les  dernières 
révolutions  de  l'Angleterre  :  les  Alle- 
mands ontfufe  f  approprier  &  le  trans- 
porter fur  leur  Théâtre  >  &  l'on  ne  doute 
pas  que  le  nôtre,  tôt  ou  tard,  ne  s'en 
enrichifle.  En  effet,  Montrofeeft  aflurë 
de  faire  couler  des  larmes  de  tous  les 
yeux;  &  en  France,  comme  en  An- 
gleterre &  en  Allemagne,  il  trouvera 
des  cœurs  fenfiblesqui  s'attendriront  fur 
fes  malheurs. 

Il  étoit  dans  Tordre  des  événemens 
humains  que  la  deflinée  de  Cromwel 
fubjuguât,  en  quelque  forte,  celle  de 
l'infortuné  Charles  Premier.  Qu'on  in- 
terroge les  faftes  de  THiftoire,  qu'on 
étende  la  vue  fur  toute  la  face  de  la 
terre,  de  quelque  côté  qu'on  porte  fes 
regards,  on  ne  contemple  que  le  vafte 
tableau  de  la  vertu  &*  du  bon  droit, 
tendant  la  gorge  au  fer  du  crime  &  de 
rinjuftice.-  Pourquoi  ce  défordrè?  pvef- 
qu'univerfel  1  &:  fi  décourageant  ,  fi 
affligetmt  pour  l'homme  de  bien?  Ce 
n'efl  pas  àjious  à  vouloir  pénétrer  le 
reffort  de  ce  mécanifme  invifible  dont 
la  Providence  feule  a  le  feçret.  Quoi 
qu'il  en  Toit ,  l'honnêteté,  la  vérité  n'en 
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feront  pas  moins  chères  aux  âmes  que 
dirigent  la  raifon  &  la  Religion  -,  & , 
comme  dit  avec  beaucoup  d'énergie  le 
célèbre  Pope  ,  Cromwel  fera  condamné 
à  une  exécration  éternelle,  tandis  que 
Charles  Premier  aura  toujours  nos  regrets 
&  nos  larmes. 

Son  meurtrier  jouiffoit  donc  de  l'im- 
punité, &  inondoit  de  fang  les  écha- 
fauds.  Tous  ceux  qui  avoient  été  atta- 
chés à  leur  Maître  légitime  ,  payoient 
de  leur  tête  une  fidélité  héroïque.  Mont- 
rofe  étoit  un  des  premiers  parmi  ces 
illuflres  vidimes;  il  avoit  eu  la  confe- 
ction, en  mourant  pour  fon  Roi,  de 
laifler  un  fils ,  quihéritoit  de  fes  nobles 
fentimens  &  de  fon  courage  :  c'eft  de 
celui-ci  que  nous  expofons  les  difgraces. 
Il  avoit  choifi  pour  fa  retraite  cette 
heureufe  contrée  où  l'innocence  femble 
fe  refpirer  avec  un  air  pur  &  dégagé 
de  ces  vapeurs  mal  *faifantes  qui  obf- 
curcifTent  le  ciel  de  l'Angleterre.  Les  fé- 
condes vallées  de  la  Suiffe  offrirent  leurs 
payfages  agréables  aux  yeux  de  Mont- 
rofe  \  mais  toutes  ces  imagesdu  bonheur 
n'exiftoient  point  pour  un  homme  qui 
avoit  le  cœur  déchiré  de  la  pi  us  vive  &  de 
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la  plus  funefte  des  payons.  Le  fouvenir 
d'Amélie  ie  pourfuivoit  dans  cet  afylç 
de  la  félicité  terreftre.  Montrofe  avoit 
l'ame  remplie  de  la  fille  du  Lord  Suf- 
folck  j  ce  Seigneur,  avant  les  troubles^ 
l'avoit  en  quelque  forte  annoncé  pour 
fon  gendre.  Ces  deux  jeunes  Aman$ 
n'attendoient  plus  que  l'inftant  d*être 
unis.  La  difTention  s'étoit  élevée  entre 
leurs  familles  :  les  Montrofe  s'étoient 
déclarés  pour  leur  Souverain  (  i  )  ,  &C 
Suffoîck  avoit  embraffé  le  parti  du  Pro- 
tecteur. 


(  i  )  Le  Marquis  de  Montrofe  fut  pris  en 
Ecoffe  dans  une  efpèce  de  rencontre  :  étant  Che- 
valier de  la  Jarretière,  il  avoit  jette  fon  Cordon 
&  changé  fes  habits  avec  ceux  d'un  Payfan  ;  il 
fe  fanva  chez  un  Gentilhomme,  qui  le  trahit  & 
le  livra  à  David  Lefley,  un  des  Généraux  (fe 
Cromweî.  Montrofe  effuya  toutes  les  indignités 
de  la  part  de  fon  vainqueur  ;  il  y  répondit  avec 
une  fermeté  inébranlable.  On  le  lia  par  le  corps 
&  par  les  épaules  avec  une  corde  attachée  à  une 
charrette  qui  le  tranfportoit  à  Edimbourg.  Le 
Bourreau  marchoit  devant  lui.  Il  fut  conduit  de 
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Amélie  (  on  n'en  fera  point  étonné  ) 
déteftoit  tout  ce  qui  pouvoit  l'entre- 
tenir de  Cromwel  -,  quand  il  n'auroit 
commis  d'autre  crime  que  celui  de  l'é- 
loigner de  Montrofe,  cela  feul  fuffifoit 


cette  façon  au  Parlement.  Il  leur  parla  comme 
s'il  eut  été  leur  Juge ,  &  qu'ils   eufTent  été  les 
coupables  dévoués  au  fupplfce.  On  ne  tarda  pas 
à    lui  faire  lubir    fa  fentence.  Il  fut  traîné  i-ia 
Croix  d'Edimbourg  à  un  gibet   de  trente  pieds 
de  haut.  Arrive- Jà,  il  répondit  aux    infukes  des 
Miniftres  Prefbytériens  ,   qui  l'aUuroient  que  le 
jugement  qu'il  alloit  fouffrir    n'étok  qu'un  pré- 
lude de  celui  qu'il  fouffriroit  après.  Il    leur  ré- 
pondit «qu'ils  étoient  des  miférablcs,  féduits  ôc 
»  féduifant  le  Peuple  *  qu'il  étoit  bien  plus  glo- 
»  riesx  de  favoir  que  fa  tête  feroit  mile  au  lieu 
»  qu'on  lui  avoit  deftiné  ,  que  iî  l'on  avoit  placé 
»  fon  portrait  dans   la  chambre   du  lit  du  Roi  ; 
»  qu'il  fe  foucioit  fi  peu  que  fes  quatre  membres 
»  fuiïcnt  pendus  en  quatre  Villes  du  Royaume  , 
ï>  qu'il  fouhaiteroit  de  bon  coeur  avoir  afTez  de 
»  chair  pour   en  envoyer  dans  toutes  ks  Villes 
»  de  la  Chrétienté ,  comme  un  témoignage  de  la 
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pour  exciter  toute  Taverfion  de  la  jeune 
Mifs.  —  Edouard  m'auroit  -  il  oubliée  ? 
difoit  elle  à  Sufanne  ?  qui  l'avoit  élevée, 
&  qui  efïuyoit  fes  larmes  :  hélas  !  fes 
malheurs  n'ont  fervi  qu'à  me  le  rendre 
plus  cher  ;  ma  vertu  même  fe  joint  à 
cet  amour  fans  expérance.  Non  5  Su- 
fanne ,  il  ne  m'eft  pas  permis  de  rejetter 


»  caufe  pour  laquelle  il  fourTroit  ».  Il  loua  la 
vertu  ,  le  courage  &  la  Religion  de  Charles 
Premier.  Au  moment  qu'il  préfentoit  fa  tête, 
le  Bourreau  lui  attacha  au  cou  un  petit  livre 
qui  contenoit  le  récit  de  quelques  actions  loua- 
bles que  le  Marquis  avoit  faites  en  EcolTe.  Il 
fonrit  à  cet:e  nouvelle  preuve  de  méchanceté  de 
fes  ennemis ,  &  les  en  remercia,  en  difanta  qu'il 
»  étoit  fort  aife  que  ce  li/re  fut-la ,  &  qu'il  étott 
»  plus  glorieux  de  le  porter ,  qu'il  ne  l'avoit  ja- 
»  mais  été  de  porter  l'Ordre  de  la  Jarretière  ». 
Enfuite  il  renouvella  quelques  prières  ,  &  mourut 
avec  la  tranquillité  d'un  Héros  Chrétien.  Ses 
cuifTes  Se  fes  bras  furent  pendus  dans  les  places 
publiques  de  plufieurs  Villes,  Se  l'on  brilla  fbn 
eorps  au  lieu  même  de  l'exécution. 
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un  penchant   que  nos   parens   approu- 
vèrent.  Tout  eft  changé-,  mon  père  % 
mon  père  ...   Ce  n'eft  pas  à  moi  de 
faccufer  :  mais  il  a  fuivi  les  drapeaux 
d'un  Ufurpateur  \  il  a  perdu  le  fruit  de 
cette  noblefïe  d'ame  qui  a  diftingué  mes 
ancêtres.   Sufanne,    quel  mot  va  m'é- 
chapper  !   je  fuis  la  fille  d'un  Partifan 
de   Cromwel  ,    &  j'adore   le   fils  d'un 
homme  qui  a  facrifié  fes  biens  ,  fa  vie 
au  malheureux  Charles.  Sufanne  5  mon 
cœur  peut-il   être  d'un  autre  parti  que 
celui  de  Montrofe?  en  quels  lieux  s'eft- 
il  retiré?  comment  m'abandonne-t-il  à 
ma  douleur  ?  Du  moins  :9  fi  j'efpérois  ! 
A  chaque  Sujet  fidèle  qu'on  m'annonce 
traîné  à  l'échafaud  ,  je  tremble  ;  je  crois 
voir  Montrofe    arrofé  du  fang  de  fon 
père  5   prêt  à  répandre  le  fien  ...  Il 
n'a  jamais  fu  à  quel  point  il  eft  aimé=. 
Suffolck,  fur  ces   entrefaites,  entre 
chez  Amélie.=  ll  faut  écarter  Sufanne, 
ma  fille  :  un  fujet  important  m'amène 
à  vos  yeux  ;  il  s'agit  de  votre  bonheur 
du  mien.    Je   commencerai    par   vous 
prévenir  qu'il  faut  rcjetter  entièrement 
jufqu'au  fouvenir  de  Montrofe  :  l'exem- 
ple de  fon  père  expirant  fur  l'échafaud 
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auroit  du  l'éclairer  fur  fon  devoir,  = 
Son  devoir,  mon  père!  ce  n'eft  pas 
Montrofe  qui  ù  reprochera  d'y  avoir 
manqué  :  hélas  !  il  ne  Ta  que  trop  rem- 
pli !  Fugitif,  banni,  dépouillé  de  fa 
fortune...  =====  Amélie,  je  vous  l'ai  dit, 
cette  image  ne  doit  plus  vous  occuper. 
Montrofe  peut  fervir  les  Tyrans,  leur 
immoler  fa  Patrie  ;  j'ai  défendu  la  caufe. 
die  la  liberté;  j'ai  marché  fur  les  pas  de  fon 
foutien  ,  de  fon  vengeur.  Un  Anglois  ne 
doit  recevoir  des  loix  que  de  Cromwel; 
liii  feul  eft  digne  de  nous  commander. 
Nous  avons  renoncé  aux  Smart,  comme 
les  Romains  avoient  rompu  tous  les 
nœuds  qui  les  attachaient  aux  Tarquiru 
Point  de  grâce  à  de  vils  Courtifans,  à  ces 
Efclaves  des  Rois.  Le  père  de  Montrofe 
a  fubi  la  peine  qu'il  méritoit  ;  &  lefiis .... 
Amélie,  le  verriez  -  vous  encore  com- 
me un  époux  que  moi  -  même  je 
vous  avois  donné  ?  Ma  fille ,  j'attends 
de  vous  d'autres  fentimens  plus  con- 
formes aux  miens,  à  l'obéiffance  que 
vous  me  devez.  Je  venois  vous  annon- 
cer que  j*ai  difpofé  de  votre  main.— De 
ma  main  ,  mon  père  !  =  Oui ,  tout  eft 
conclu  >  tout   eft  prêt  ;    ma  parole  eft 
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engagée  ;  mon  gendre  eft  d'une  des 
grandes  Maifons  d'Angleterre  ;  il  a  des 
richeffes,  des  honneurs,  &  il  faura  te 
plaire.  ==?  J'embraffe  vos  genoux,  Mi- 
lord  :  je  les  baigne  de  mes  larmes.  Per- 
mettez-moi de  refter  dans  cette  Situa- 
tion *,  puifle-t-elle  vous  toucher  !  Mon 
père,  je  ne  prétends  point  me  fouftraire 
à  votre  autorité  ;  je  connois  toute  l'é- 
tendue de  votre  pouvoir ,  &  je  le  ref- 
peéte  :  mais  fouffrez  du  moins,  puifque 
je  ne  puis  être  à  Montrofe,  à  cet  époux: 
qui  étoit  de  votre  choix  ,  fouffrez  que  je 
ne  vive  que  pour  vous  feulj  épargnez- 
moi  toute  idée  d'engagement  :  il  n'en 
eft  point  qui  ne  doive  m'étre  odieux. 
Que  je  ne  fois  à  perfonne,  qu'on  me 
laifle ,  fi  vous  l'ordonnez  ,  dans  une 
profonde  retraite  ;  j'aurai  la  confolation 
de  répandre  mes  pleurs  en  liberté  :  ort 
ne  m'en  fera  point  un  crime 5  &,.fi  vous 
me  contraignez  .  .  . ,  je  me  fouillerois 
d'un  parjure*  ma  bo,uqhe  prononceroit 
des  vœux  que  tout  mon  cœur  démen- 
tiroit.,.Voudriez-vous,  pion  père,  que 
votre  .fille  fe  rendit  coupable  ?  ...  =  Je 
veux  qu'elle  foit  foumife  aveuglément 
à  mes  volontés  >  qu'elle  accepte,  fans 
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héfiter,  le  mari  que  je  lui  deftine;  &, 
dès  demain. . . ,  je  te  conduis  à  l'autel. 
=  Eh  bien  ,  mon  père  ,  vous  m'y  traî- 
nerez mourante...  Ah  !  plutôt  prépa- 
rez mon  cercueil;  c'eft-là,  Milord,  qu'il 
faut  enfevelir  tous  mes  tourmens.  Je 
ne  vous  demandois  pour  toute  grâce 
que  de  pouvoir  vivre  &  mourir  à  vos 
côtés  ;  &  vous  exigez  que  je  devienne 
une  époufe  criminelle,  que  je  nourrifle 
dans  mon  cœur  ! . .  .M'eft  il  poflible  d'é- 
teindre ce  feu  que  vous-même  avez  al- 
lumé? Je  le  dirai  au  Tyran  auquel  vous 
voulez  m'afTervir,  à  l'Angleterre  entière  : 
tout  l'Univers  faura  que  j'aime...,  que  je 
mourrai  pour  Montrofe.  =  Oui,  tu 
mourras,  fille  indigne  de  moi,  &  ce 
fera  de  ma  main  ;  tu  mourras  chargée 
de  ma  haine  ,  de  ma  vengeance,  de  ma 
malédidion...=Monpère  !  ...Milord  ! ... 
=  Je  ne  t'écoute  plus  ;  apprête  -  toi  à 
recevoir  l'époux  que  je  te  deftine  ,  ou 
crains  le  reflentiment  le  plus  violent  &  le 
plus  jufte  ==• 

Suffolck  ,  tranfporté  de  fureur ,  fort 
fans  daigner  jetter  un  regard  fur  Amé- 
lie ,  qui  étoit  tombée ,  fans  connoif 
fance ,  dans  les  bras  de  fa  Gouvernante, 


DES    ROMANS.  13 

Elle  ouvre  les  yeux.  =  Sufanne  !  Su- 
fanne  !  envifages  -  tu  bien  tout  l'excès 
de  mes  malheurs >  Ah;  je  n'ai  plus  de 
mère  !  je  n'ai  plus  de  mère  !  je  l'éprouve 
trop  :  une  mère  ne  feroit  pas  aufîî  im- 
pitoyable, auflî  barbare  ...  Que  j'oublie 
Montrofe!  Sufànrié,  eh  !  quand  je  le 
voudrois,  .me  feroit  il  poflible  ,  ce  fa- 
crifice  affreux  dont  j'aurois  tant  à  rou- 
gir !  Encore  fi  Montrofe  jouiffoit  delà 
fïtuation  où  le  Ciel  l'a  fait  naître;  qu'il 
fût  dans  le  fein  des  honneurs  ;  qu'il  pof- 
fédât  une  fortune  éclatante ,  ces  digni- 
tés dont  nous  (ommes  prefque  toujours 
éblouis ,  je  pourrois  croire  qu'il  n'au- 
roit  pas  befoin  de  ma  tendrefle  :  mais 
peut-être  ,  en  ce  moment,  n'y  a  -  t  -  il 
que  cette  idée  qui  lui  faffe  fupporter 
l'exiftence.  Un  Amant  malheureux,  Su- 
fanne ,  qu'il  a  de  pouvoir  !  que  fon  em- 
pire s'étend  fur  une  amefenfible!  C'eft 
alors  que  la  vertu  vient  prêter  des  forces 
à  l'Amour  ;  &,iufqu'au  dernier  foupir^ 
voilà  ce  qui  m'animera,  ce  qui  m'en- 
flammera. Ce  ne  feroit  pas  afTez  d'être 
coupable:  je  ferois  la  plus  vile,  la  plus 
lâche  des  femmes.  Non ,  je  ne  trahirai 
point  Montrofe  ;  je  braverai  pour  lui 
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le  courroux  de  mon  père...  Qu'ai-  je  à 
craindre  }  de  perdre  la  vie  !  Sufanne  y 
il  y  a  long-temps  que  ce  fardeau  m'ac- 
cable; je  brûle  de  le  rejetter  ;  &,  s'il 
m'étoit  permis  . . . .,  fi  l'exiftence  étoit 
notre  bien  ,  que  ce  ne  fût  pas  un  dépôt 
que  l'Etre  -  Suprême  nous  a  confié  *, 
penfes-tu  que  j'héfiterois  un  inftant  fur 
le  parti  que  j'aurois  à  prendre  =  ? 

Amélie  fe  relève  du  fein  de  fa  Gou- 
vernante pour  aller  pleurer  fur  un  por- 
trait de  Montrofe  ,  qu'elle  avoit  fu  dé^* 
rober  aux  recherches  de  Suffolck,  Oit 
ne  parloit  que  des  violences  du  Parle- 
ment, que  l'adroit  Cromwel  favoit  faire 
mouvoir  à  fon  gré.  Clarendon  dit  exr- 
preflement  (  dans  fes  Mémoires  des  Guerres 
Civiles)  :  ce  Le  courage  de  tout.ee  qui! 
^  y  avoit  de  fidèles  Sujets  en  Angle- 
»  terre  étoit  tellement  abattu ,  qu'à 
»  peine  pouvoient-ils  refpirer  fous  les 
»  fardeaux  infupportables  dont  on  les 
.>>  accabîoit  :  leurs  perfonnes  étoient 
»  expofées  à  l'emprifonnement  ,  lorf 
»  qu'il  s'élevoit  quelque  faux  bruit  d'un 
»  complot  ou  d'une  confpiration  contre 
»  le  Protedteur.  JLe  Parlement  n'étoit 
p  compofé  que  des  Membres  quiavoient 
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»  alîlfté  au  jugement  &  à  l'horrible  par- 
ia ricide  commis  en  la  perfonne  du  Roi  »•• 
Que  de  fujets  d'alarmes  pour  la  malheu- 
re ufe  Amélie  !  cétoitMontrofe  en  dan- 
ger d'être  découvert ,  prêt  à  périr  ,  dans 
tout  ce  qu'elle  voyoit ,  dans  tout  ce 
qu'elle  apprenoit. 

Une  maladie  confidérable  avait  fuc- 
cédé  au  coup  dont  fon  père  venoit  de- 
la  frapper.  Malgré  fa  dureté  apparente, 
ce  père  aimoit  extrêmement  fa  fille  ; 
e'étok  le  feul  enfant  qui  lui  reftoit  d'une 
famille  nômbreufe  :  il  fe  fiattoit  que  le 
temps  effaceroit  Montrofe-  de  fa  mé^ 
moire  5  &  la  rendroit  plus  docile  à  fe* 
volontés. 

Montrofe  ne  perdoit  point  l'efpérance 
que  fon  fort  recevroit  quelqu'adoueif- 
fement  ;  il  imaginoit  que  lesEeoflbisy 
entre  les  mains  defquels  le  Roi  s'étoit 
remis  ,  vkndroient  à  bout  de  le  rétablir 
fur  le  Trône  :  alors,  l'Amant  d'Amélie 
auroit  quitté  les  montagnes  de  la  SuiiTe,. 
tk  feroit  accouru  fe  ranger  fous  les 
étendards  de  Charles  IL  Cromwel  livre 
bataille  aux  Eeoflbis  :  la  viétoire  (e  dé- 
clare en  faveur  de  rinjuftice  ;  félon  l'or- 
dre commun  des  événemens,   le  mal- 
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heureux  Stuartefluie  une  défaite  totale. 
L'Ufurpateur  marche  droit  à  Edim- 
bourg. Cependant  le  Roi  eft  couronné 
à  Worcefter  5  c'étoit  parer  une  viciime 
qui  marchoit  au  fupplice.  Il  étoit  dé- 
cidé que  l'afcendam  deCromwel  fcm-r 
porteroit  toujours.  Charles ,  près  de  ce 
même  Worcefter  ,  où  il  venoit  d'être 
proclamé  Souverain  des  trois  Royau- 
mes ,  fuccombe  dans  une  nouvelle  ba- 
taille ,  une  des  plus  fanglantes  qui  fe 
foient  données  dans  ces  contrées  :  plus 
de  fix  mille  Ecoflbis  relièrent  fur  la 
place.  Charles  eft  obligé  de  fuir  ;  & 
tout  le  monde  eft  inftruit  des  particu- 
larités de  fa  fuite  ,  qui  tient  du  pro- 
dige. L'Anecdote  du  Chêne  approche 
du  merveilleux.  Enfin,  à  travers  mille 
périls  renaiflans ,  toujours  prêt  à  tom- 
ber dans  les  mains  de  ks  ennemis,  il 
trouve  Je  moyen  9  à  l'aide  d'une  barque, 
de  fe  réfugier  en  Normandie. 

Le  Parti  royal  eft  donc  entièrement 
abattu.  Amélie  &  Montrofe  font  éga- 
lement frappés  de  cette  cataftrophe;  ils 
voient  le  crime  triomphant  :  ils  n'ont 
plus  lieu  d'efpérer  que  les  affaires  du 
Roi  fe  rétabliront.  Amélie  étoit  fortie 
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des  bras  de  la  mort  ;  elle  traînoit  une 
vie  languiffante.  Suffolck  n'ofoit  encore 
lui  reparler  de  ce  mariage  qu'il  avoit 
arrêté  ;  mais  elle  nepouvoit  fe  diflimuler 
que  tôt  ou  tard  fon  père  exigeroit  ce 
facrifice  de  fa  foumiffion.  Cette  image 
ne  contribuoit  pas  à  lui  rendre  la  fanté. 
Elle  s'entretenoit  fans  ceffe  de  fou 
Amant  avec  fa  fidelleSufanne  ,  quicher- 
choit  pourtant  à  l'arracher  à  cette  fu- 
nefte  paffion;  elle  lui  en  remontroit  les 
fuites  cruelles  5  rimpoflibilité  d'être  ja- 
mais l'époufe  de  Montrofe  5  &  elle  ajou- 
toit,  en  foupirant,  que  peut-être  même 
il  n'exiftoit  p\us.=  Eh  !  Sufanne ,  quand 
il  auroit  perdu  la  vie ,  quand  Montrofe 
feroit  renfermé  dans  le  tombeau,  dois- 
je  trahir  fa  mémoire  ,  l'oublier,  former 
des  nœuds  qui  n'enchaîneroient  point 
mon  cœur?  Mon  cœur  feroit  tout  en- 
tier à  Montrofe  ;  il  ne  pourroit  jamais 
être  à  un  autre,  Que  du  moins  mon 
père  me  laiffe,  en  liberté  ,  exhaler  mes 
chagrins  :  mes  plaintes  n'importunent 
néceflairement  perfonne;  & ,  fi  j'étois 
fous  le  joug  d'un  hymenée,  quel  feroit 
mon  fupplice  !  combien  aurois  -  je  de 
reproches  à  me  faire  !  Sufanne,  qu'il  eft 
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affreux  d'aimer  la  vertu ,  &  de  la  blefler 
à  chaque  inftant  !  un  feul  fentiment 
qu'on  ôte  à  un  époux  eft  un  parjure , 
une  infidélité.  Non  ,  qu'on  ne  me  parle 
plus,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  donner 
ma  main  à  un  autre  qu'à  Montrofe.  Su- 
fanne,  je  veux  mourir,  &  Montrofe 
aura  mon  dernier  foupir.  Hélas  !  fiTame 
nous  furvit,  comme  la  Religion  même 
l'apprend,  je  ferai  encore  attachée  à 
un  objet  •  .  .  C'eft  le  premier  qui  m'a 
infpiré  un  malheureux  fentiment  de  ten- 
dreffe  qu'on  m'ordonne  d'étouffer  =  ! 

Amélie  fe  promenoit  dans  l'allée  fo- 
litaire  d'un  Parc  qui  bordoit  la  Tamife  5 
&  dont  une  iffue  conduifoit  à  ce  fleuve  : 
on  commençoit  à  ne  plus  distinguer  les 
objets.  Elle  entrevoit  un  homme  feul, 
qui  fortoit  d'un  bateau,  qui  prenoit  fon 
chemin  vers  le  Parc;  il  accouroit  à  grands 
pas ,  comme  s'il  eût  appréhendé  d'être 
découvert  :  il  détournoit  la  tête  ,  & 
fembioit  examiner  s'il  n'étoitpas  fuivu 
—  Ciel  !  fe  dit  la  fille  de  Suftolck ,  ce 
fera  quelqu'infbrtuné  qui  cherche  à  fe 
fouftraire  aux  fureurs  du  Tyran  ;&dans 
quel  afyle  vient-il  fe  réfugier  \  chez 
mon  père,  chez  mon  père»  qui  eft  entic- 


DES  ROMANS.  %g 

rement  livré  àÇromwel.  Le  malheureux  ! 
il  fe  dévoue  à  la  mort  y  quel  moyen  au- 
rois-je  de  le  fauver  =  ? 

L'Etranger  approchoit  toujours  ,  pa~ 
roiffant  inquiet ,  &  dans  la  crainte  d'être 
pourfuivi.  Amélie  croit  avoir  faifi  quel- 
que rapport  ;  elle  a  dévoilé  fes  traits  ; 
elle  ne  fait  fi  elle  en  doit  croire  fes 
yeux*,  elle  imagine  enfin  avoir  reconnu» 
Elle  s'écrie :=  Ce  feroit  vous,  Mont- 
rofe  ?  ===  Amélie  !  dit  à  fon  tour  l'E- 
tranger ;  Amélie  ==  !  Et  auffî  -  têt  il 
vole  vers  la  jeune  perfonne,  qui  avoit 
perdu  prefque  l'ufage  de  fes  fens ,  & 
<jui  étoit  penc-ée  vers  un  arbre,  que 
le  hafard  lui  avoit  offert.  =Oui ,  chère 
Amélie  ,  c'eft  Montrofe,  toujours  plus 
tendre,  plus  infortuné  ,  qui  n'a  pu  re- 
fifter  à  fon  penchant  ;  j'accours  expirer 
à  vos  pieds=.Amé!ie  rouvre  les  yeux» 
==0  Ciel!  je  vous  revois,  Montrofe5 
&  dans  quel  temps,  en  quels  lieux  ! 
favez-vous  à  quels  périls  vous  êtes  ex- 
pofé ?  que  mon  père  eft  mon  bourreau; 
qu'il  eft  l'ennemi  de  votre  Ma'fon  ;  qu'il 
a  embrafTé  le  parti  de  Cromwel  ?  Mont- 
rofe  ,  la  mort  vous  environne  ,  vous 
prefle  de  toutes  parts  i  eh  !  que  venez- 
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vous  chercher?  ==  Cette  mort ,  dont 
je  ne  prétends  point  me  garantir,  fi  je 
ne  puis  être  à  vous.=  M'époufer  ,  Mont- 
rofe  !  dites  plutôt  que  vous  mourrez 
avec  moi.  Apprenez  toutes  les  horreurs 
de  ma  fituation.  Ce  n'étoit  pas  afTez 
que  Milord  fût  l'ami  de  l'IIfurpateur  , 
l'ennemi  de  fon  Roi  &  de  Montrofe  ; 
que  tous  les  nœuds  qui  nous  alloient 
être  chers,  fuffent  rompus  :  il  veut  en- 
core ajouter  à  mon  fupplice  ,  me  traîner 
aux  autels ,  m'enchaîner  . . .  Montrofe  , 
vous  ne  ferez  point  mon  époux;  mais 
ne  craignez  point  qu'un  autre  Je  foit, 
quoique  Ton  s'apprête  à  m'y  contrain- 
dre. Je  vous  le  répète  ici,  à  la  face  du 
Ciel  qui  nous  entend;  ne  pouvant  vivre 
pour  Montrofe  ,  je  mourrai  pour  lui ,  & 
j'y  fuis  préparée=. 

Montrofe  étoit  aux  pieds  de  fon 
Amante,  les  baignoit  de  (es  pleurs;  il 
lui  fait  part  de  tous  les  dangers  aux- 
quels il  s'étoit  expofé  pour  pénétrer 
jufqu'en  ces  lieux.  =Teint  du  fang  de 
mon  père,  pour  obéir  à  (es  dernières 
volontés,  je  m'ctois  exilé  d'Angleterre: 
l'Efpérance  me  fuivoit  ;  elle  foutenoit 
mes  triftçs  jours  dans  les  vallons  de  la 
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Suifle ,  que  j'avois  choifie  pour  ma  re- 
traite j  ou  plutôt  votre  image,  qui  ne 
m'avoit  point  quitté,  me  faifoit  fup~ 
porter  une  exiftence  à  laquelle  le  deiïr 
<ie  vous  revoir  pouvoit  feul  m'atta- 
cher.  J'apprends  que  les  Ecoffois  ont 
été  vaincu?;  que  C.romwel  triomphe  ; 
que  Charles  entin  ,  mon  Maître  ,  s'eft 
fauve  en  France  :  alors:  toutes  ces  Ulu- 
lions flatteufes ,  qui  me  trompèrent  fur 
l'avenir  ,  fe  font  évanouies.  J'ai  vu  ,  j'ai 
mefuré  la  profondeur  de  l'abymeoùmon 
fort,  où  mon  fort  cruel  m'avoit  préci- 
pité. J'errois  far  ces  monts  dont  la  cime 
eft  voifme  des  Cieux,;  dans  ces  gouffres 
qui  femblent  conduire  au  centre  de  la 
terre  ;,&,  pour  ajoutera  ces  horreurs,  je 
voyois  Amélie  quim'étoit  enlevée  pour 
jamais,  que  je  ne  reverrois  plus,  qui  ne 
m'entendroit  plus  lui  répéter  mes  fer- 
mens  de  l'aimer  toujours.  Il  ne  me 
reftoit  enfin  d'autre  efpoir  que  la  mort. 
La  mort,  loin  des  yeux  a  Amélie  f  Je 
n'ai  pu  réfifter  à  ce  trait  qui  me,  déchi- 
roit  >  j'ai  affronté  tous  les  périls  :  je  fuis 
Venu  dans  cette  même  Patrie  ,  où  règne 
le  parricide;  j'ai  traverfé  la  France ,  une 
£arquç  m'a,  amené  jufq,u'en  ces  lieux... 


22         BIBLIOTHEQUE 

Je  vous  ai  vue,  divine  Amélie  !  vous 
daignez  donc  ne  pas  m'oublier  ,  vous 
reflouvenir  d'un  infortuné. . . ,  qui  goûte 
îe  bonheur  fupréme ,  puifqu'il  peut  en- 
core embrafTer  vos  genoux  !  =±=  Malheu- 
reux Montrofe  !  s'écrie  Amélie,  faifie 
de  frayeur;  fauvez-vous ,  j'entends  du 
bruit.  Adieu;  laiflez-moi  mourir  feule, 
&  vivez  pour  aimer  encore  une  femme 
qui  n'a  jamais  aimé  que  vous.  Vous 
êtes  perdu-,  quelqu'un  approche,fuyez=# 

Les  alarmes  d'Amélie  fe  calmèrent  : 
elle  reconnut  fa  Gouvernante...  ==  Su- 
fanne  !  . . .  Sufanne  !  ...  tu  vois  l'infor- 
tuné Montrofe,  celui  que  j'aimerai  toute 
ma  vie  =.  La  Gouvernante  eft  épou- 
vantée de  tous  les  rifquesoùs'expofe  fa 
pupille.  =  Vous  n'envifagez  donc  pas, 
Mifs  ,  l'abyme  de  maux  où  l'un  &  l'au- 
tre vous  allez  vous  jetter  !  Si  quelqu'un 
vous  appercevoit  . . . ,  fi  Milord  avoit 
un  foupçori  .  ♦  .  Tremblez,  ma  chère 
Amélie;  Montrofe  vous  eft  cher,  il 
feroit  perdu  fans  retour.  =  Ah  !  Su* 
fanne ,  interrompit  Montrofe  ,  ce  mo- 
ment de  bonheur  ne  feroit  pas  trop 
acheté  =. 

Les  deux  Amans  enfin  fe  féparent. 
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Ils  ont  promis  de  fe  revoir  ;  Montrofe 
fera  inftruit  par  Sufanne  du  moment 
favorable.  Il  va  fe  cacher  dans  quelque 
réduit  où  il  pourra  demeurer  inconnu  , 
&  échapper  aux  recherches  vigilantes 
de  CromweL 

A  peine  a-t-il  quitté  Amélie ,  que 
Sufanne  reprend  la  parole.  =  Mifs, 
quel  eft  donc  votre  defTein  ?  où  vous 
conduira  cette  entrevue  ?  Vous  devriez 
vous  fervir  du  pouvoir  que  vous  avez 
fur  l'efprit  de  Montrofe ,  pour  rengager 
à  fuir  promptement  de  l'Angleterre. 
Qu'efpère-t-il ?  qu'efpérez-vous  ?  &  s'il 
eft  découvert ,  qu'on  le  traîne  à  l'écha- 
faud ,  qui  ferez-vous  en  droit  d'accufer 
d'une  fin  fi  malheureufe=? 

Amélie  écoutoit  attentivement  Su- 
fanne. =  Tu  as  raifon,  ma  chère  Su- 
fanne ,  c'eft  moi  qui  ferois  l'auteur  & 
la  caufe  de  fa  mort  :  oui,  tes  confeils 
font  diftés  par  la  fageffe.  Sufanne,  je 
me  furmonterai  ;  je  m'efforcerai  à  me 
vaincre;  j'éloignerai  Montrofe  de  ma 
vue,  &pour  jamais  :  mon  cœur  en  fré- 
mit ,  mais  ma  raifon  s'y  engage  :  du 
itioins  il  m'aimera  toujours.. .Quel  plaifir 
f  ai  goûté  à  le  revoi*  L.  Il  faut  donc  que 
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nous  nous  féparions!   que  ce  foitmoi, 
moi  qui  le  prefTe  de  me  quitter ,  d'a- 
bandonner l'Angleterre  !  Ne  plus  nous 
voir!  Sufanne  ....  Il  n'importe,  j'aurai 
la  force  de  confommer  le  facriiice,  de 
lui  prefcrire  moi  -  même  cette  loi  bar- 
bare. =  Vous  l'aimez ,  &  il  vous  adore, 
dit  Sufanne  pour  fortifier  fon  courage  ', 
comment  pourroit  -  il  fe  dérober  tou- 
jours aux  regards  de  fes  ennemis  ?  Tant 
qu'il  reftera  en  ces  climats ,  il  fera  cha- 
que inftant  menacé   d'être  furpris -,  &, 
s*il  alloit  être  découvert  ,jettez  les  yeux 
fur  le  fort  qui  l'attend  ;   voyez  l'écha- 
faud...=Arrête,  ma  chère  Sufanne  ;  il 
partira  ,  il  fuira,  fois-en  sûre:  nous  ne 
nous  reverrons   jamais.    Ah  !    que    fes 
jours  foient  à  l'abri  des  recherches  d'un 
Barbare;  qu'il  vive ,  qu'il  m'oublie,  s'il 
le  faut.  Sufanne,  qu'il  m'oublie,  &  qu'il 
ne  fubiflfe  point  la  dèftinée  de  fon  mal- 
heureux père.  Sufanne ,  c'elt  à  moi  de 
finir  une  vie   qui  ne  peut  qu'être  em- 
poifonnée    de   toutes   les   amertumes  : 
mais,  en  defeendant  au   tombeau, que 
j'aie  la  confolation  de  favoir  que  Mont- 
rofe  mefurvit;  qu'il  foit  heureux,  s'il 
peut  l'être,  privé  d'Amélie.  Hélas  !  eft-il 

quelque 
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quelquebonheurpourquicoîiqueaperdu 
ce  qu'il  aimoit=. 

Montrofe  n'ignoroit  point  que  Tin- 
fortune  laifTe  peu  d'amis;  cependant  il 
comptoit  encore  fur  la  fidélité  du  Lord 
Surrey.  Ce  Seigneur  avoit  été  lié  inti- 
mement avec  ton  père  ;   il  avoit   reçu 
même  de  la  famille  des  Montrofe  des 
fervices  fignalés.   C'eft  dans   fa  maifoti 
que  l'Amant  d'Amélie  croit  devoir  fe 
réfugier.    Surrey   refte   immobile    à  la 
vue  de  fon  ami  ;  il  fe  jette  enfuite  dans 
fes  bras  :  sacs  Eh  f  mon  cher  Montrofe  , 
quelle  fatalité  t'amène  en  ce  féjour  du 
trouble' &  de  la  guerre  ?   Entends  -  tu 
les  cris  du  Peuple  ?  regarde  de  cette 
fenêtre  5  envifage  toute  l'horreur  de  no- 
tre fituation  :  à  chaque  inftant  de  nou- 
velles vi&imes  expirantes  fous  la  main 
des   Bourreaux  !  Montrofe  ,    fi  tu  def- 
cendois  dans  cette  place ,  tu  y  retrou- 
verois  encore  l'empreinte  du  fang  de 
ton  père^   &  le  tien,  imprudent  ami  > 
le  tien  peut-être  y  coulera  demain.  En- 
core une  fois,   qu'es  -  tu  venu  faire  à 
Londres?  =  L'Amour,    Milord  ,   l'A- 
mour me  fait  braver  tous  les  dangers. 
=Quoi  !  tu  peux  ^occuper  encore  de 
Janvier  1783 ,  itr  Vol  B 
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Mifs  Amélie  ?  efpères  -  tu  être  jamais 
fon  époux?  ignores- tu  que  Suftolckeft 
entièrement  livré  à  Cromwel,  qu'il  a 
promis  la  main  de  fa  fille?  ==  Et  elle  la 
donneroit?  —  Je  dois  en  douter;  mais 
l'autorité  paternelle  n'eft-ellepas  toute- 
puiflante  ?  D'ailleurs,  que  t'importe  ce 
mariage  ,  puifque  tu  ne  peux  lier  ton 
fort  à  celui  d'Amélie,,puifqu'il  faut  que  tu 
renonces  à  revenir  dans  ta  Patrie  ?  Crois- 
moi  ,  qu'une  prompte  fuite  te  dérobe 
aux  perquisitions  du  ProteBeur ;  profite 
des  ombres  de  la  nuit.  =  Surrey,  je 
veux  voir  Amélie.  =  Et  quel  fera  le 
fruit  de  cette  entrevue?  =  Du{fé-je 
ne  la  voir  qu'un  inftant  ,  &  mourir 
après  ,  je  donnerois  ma  vie  pour  un  mo- 
ment fi  précieux=. 

On  ne  pénètre  point  par  quel  motif 
Montrofe  cachoit  à  Surrey  qu'il  avoit 
vu  Amélie  ;  mais  ce  dernier  parut  avoir, 
aux  yeux  de  fon  ami ,  un  air  décon- 
certé. Au  milieu  des  témoignages  de 
fenfibilité  qu'il  lui  prodiguoit  5  il  perçoit 
un  trouble  que  Montrofe  ne  pouvoit 
expliquer.  Le  Lord  revenoit  fans  cefTe 
furla  néceffité  de  fuir  promptement  de 
la  Grande-Bretagne,  &  fur-tout  de  ne 
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point  chercher  à  voir  la  fille  de  Suf- 
folck  ;  quelle  devoit  être  ,  félon  lui  , 
la  fuite  de  cette  entrevue? Les  Satel- 
lites de  Cromwel  étoient  répandus  de 
toutes  parts;  on  épioit  jufqu'aux  actions 
les  plus  indifférentes  :  Surrey  lui-même 
ne  s'étoitmis  à  l'abri  des  cruautés  qu'on 
exerçoit  fur  les  Royaliftes,  qu'en  affec- 
tant de  ne  prendre  aucun  parti;  &  il 
craignoit  qu'on  ne  parvînt  à  découvrir 
Montrofe  dans  fa  maifon  :  alors  ,  tous 
deuxferoient  perdus  fans  reffource* 

Levons  le  voile  qui  couvi  oit  une  con- 
duite fi  étrange  de  la  part  du  Lord  Sur- 
rey. Il  connoiffoit  affurément  tous  les 
devoirs  de  l'amitié,  &  il  n'avoit  jamais 
prétendu  s'en  écarter.  Montrofe  lui  étoit 
encore  d'autant  plus  cher,  que  l'infor 
tune  l'enveloppoit.  Mais  pendant  l'exi- 
■de  fon  ami,  qu'il  regardoit  comme  exi 
patrie  pour  toute  fa  vie,   Surrey  avoi- 
conçu  un  violent  amour  pour  Améliet 
Cependant  il  s'étoit  rendu  maître  de  fe. 
tranfports  ,  au  point  que  la  fille  de  Sufs 
folck  ignoroit  entièrement  fon  projet  - 
il  ne  l'avoit  confié  qu'au  père  ,    en  lui: 
recommandant  le  fecret.  Il  ccmandoit 
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donc  la  main  d'Amélie,  &  il  alloit  l'ob- 
tenir au  moment  que  Montrofe  repa- 
roifïbit  à  Londres.  Surrey  avoit  l'ame 
déchirée  d'une  fi  cruelle  fituation  j  il 
avoit  des  vertus  ,  des  fentimens  géné- 
reux; il  étoit  attaché  à  Montrofe  :.mais 
il  aimoit  éperdument  Amélie  ,  &  il 
craignoit  d'ouvrir  fon  cœur  à  un  rival 
dont  il  auroit  augmenté  le  chagrin. 

Montrofe  a  une  féconde  entrevue 
avec  Amélie  >  elle  fe  trouve  dans  ce 
même  Parc  où  elle  avoit  la  première  fois 
rencontré  fon  Amant.  Sufanne  avoit 
-pris  toutes  les  précautions  néceffaires. 
Elle  accompagnoit  fa  pupille  s  c'étoit 
au  milieu  de  la  nuit.  Où  conduifent  les 
paffions  !  quelle  démarche  pour  une 
jeune  perfonne  élevée  dans  le  fein  de 
l'innocence  &  de  l'honnêteté  !  comme 
l'Amour  enhardit  ce  fexe,  à  qui  fa  timi- 
dité peut-être  prête  de  nouveaux  char- 
mes ! 

Enfin ,  la  fille  de  Suffolck  marche  au  mi- 
lieu des  larmes  :  —Je  ne  fais ,  Montrofe, 
pourquoi  nous  avons  cherché  à  nous 
revoir?  notre  malheur  n'eft-il  pas  dé- 
cidé? Milord  vient  de  me  porter  de 
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nouveaux  coups  :  il  veut  m'unir  à  un  au- 
tre ;  c'eft  un  père... Montrofe  ,  vous  me 
voyez  livrée  au  plus  violent  défefpoir  ! 
Que  réfoudre?  que  faire  ?  js=s  Que  faire , 
Madame?  me  plonger  un  poignard  dans 
le  fein  ...  Je  ne  fors  pas  d'ici. , .  ;  c'eft 
à  vous,  ingrate  Amélie,  à  mettre  fin 
à  une  fi  cruelle  fituation  . .  .Vous  dans 
les  bras  d'un  autre  !  ah  !  la  mort ,  la 
mort  me  paroît  mille  fois  moins  hor- 
rible. Au  moment  où  vous  irez  à  l'au- 
tel ,  je  cours,  je  vole  à  Cronwel  ;  je 
lui  porte  ma  tête  :  qu'elle  tombe  fous 
le  fer  des  Bourreaux  le  jour  où  ces 
nœuds  déteftables  feront  formés.  Adieu, 
Madame  . .  ,  =.  Amélie  voit  déjà  (on 
Amant  dans  les  mains  des  Satellites 
du  Tyran.^=  Où  allez-vous  ,  Montrofe  ? 
écoutez-moi ,  écoutez-moi...  C'eftvous, 
cruel ,  c'eft  vous  qui  n'avez  jamais  aimé  ! 
c'eft  vous  qui  vous  plaifez  à  tyranni- 
fer,  à  déchirer  un  cœur  qui  n'eft  que 
trop  rempli  de  fa  malheureufe  ten- 
dre fie  .  .  .  Parlez  ,  Montrofe  ;  dictez- moi 
ce  qu'il  faut  que  je  fa  fie  ?  Repréfentez- 
vous  une  faible  infortunée  foumife  à 
l'autorité  paternelle,  une  efclave  tou- 
jours baignée  de  fes  larmes.  Hélas  !  à 
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peine  ai  -  je  la  liberté  d'en  répandre  ! 
Vous  ne  vous  mettez  point  à  ma  place  j 
vous  n'envifagez  pas  Té  tendue  de  mes 
devoirs,  l'affreufe  néceffîté  où  je  fuis.., 
=  N'achevez  pas,  barbare  Amélie...: 
quoi!  ce  r/eft  pas  allez  que  des  liens 
{ormes  dès  notre  enfance  foient  rom- 
pus ;  vous  vivrez  pour  un  autre  que 
Montrofë  !  ..  .  Ceft  vous  qui  ne  fentez 
pas  tous  les  coups  -dont  je  fais  trappe 
à -la-fois  !  Errant,  fugitif,  tremblant  à 
chaque  inftant  d'être  découvert  comme 
un  criminel  qui  s'efforce  de  fe  dérober 
au  fupplice,  fans  dignités,  fans  for- 
tune, fans  amis  ,  Amélie  éto'it  la  leute 
fur  la  terre  de  qui  je  pufie  recevoir 
quelques  confoiations  :  (on  amour,  fon 
amour  me  faifoît  tout  oublier  ;  il  me 
tenoit  lieu  de  tout,  &  elle  me  facrifie- 
roit  ! .  .  .  Cromwel  feroit  -  il  plus  cruel 
dans  les  tourmens  qu'il  me  feroit  fouf- 
frir?Je  vous  l'ai  dit,  femme  infenfible, 
il  eft  un  moyen  de  vous  délivrer  d'un 
malheureux  ...,  qui  brûle  de  fe  débar- 
raffer  d'une  exiftenceodieufe.  Arrachez- 
moi  la  vie  :  du  moins  j'aurai  reçu  de  vos 
mains  le  coup  mortel;  j'expirerai  pour 
celle  qui  devoit  être  mon  époufe=* 
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On  entend  du  bruit  ;  les  deux  Amans 
font  forcés  de  fe  féparer  :  tous  deux 
font  abandonnés  à  la  plus  vive  dou- 
leur. Incertains  ,  irréfolus  fur  le  parti 
qu'ils  doivent  prendre  ,  ils  n'envifagent 
qu'un  profond  abyme. 

Quelle  étoit  la  caufe  de  cette  rumeur 
foudaine  ?  Milord  Suffolck  avoit  peut- 
être  (aifi  quelqu'indice  du  trouble  qui 
agitoit  fa  fille.  L'Amour  a  tant  de  peine 
à  fe  cacher;  &  d'ailleurs,  Amélie  étoit 
dans  cet  âge  qui  ignore  l'Art  de  la 
diflimulation  :  la  candeur  d'une  jeune 
fille  fans  expérience,  ne  connoît  point 
le  déguifement.  Le  Lord  s'étant  donc 
apperçu  de  quelqu'emjbarras  de  la  part 
de  la  jeune  perfonne  ,  avoit  eu  de  la 
peine  à  fe  livrer  au  fommeil.  Tour- 
menté par  les  foupçons  ,  il  s'étoit  rè* 
levé,  avoit  cédé  à  l'inquiétude,  bc 
couru  à  l'appartement  de  fa  fille.  Il  ne 
la  trouve  pçint.  Quels  furent  fon  éton- 
nement,  fa  fureur?  Il  parcourt  la  niai- 
fon ,  &  defcend  dans  le  Parc.  Enfin ,  il 
l'apperçut  au  moment  qu'elle  venoit  de 
quitter  Montrofe.  Le  courroux  du  Lord 
éclate  -,  il  demande  avec  emportement 
quel  fujet  a  pu  conduire  Amélie  dans 
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ces  lieux?  L'afpect  de  fon   père  l'avoit 
glacée    d'effroi.   Sufimne    répond  pour 
elleàMilord,  qu'accablée  de  chagrin  9  ' 
ne    pouvant    goûter    les    douceurs  du 
fommeil ,  elle    étoit  venue  refpirer  le 
frais.  =  Ce  prétexte,  dit  Suflfolck  ,  ne 
nie  fatisfait  point;  on  cherche  à  ldffer 
ma  bonté.  Eh  bien  !  fille  indigne  de  ma 
tendrefle  ,  tremble  que  ma  malédiction 
ne  tombe  fur  ta  tête.  Je  le  vois ,  je  le 
vois,  Montrofe  règne  encore  dans  ton 
ame  ;  mais  je  faurai  l'en  effacer.  Pour- 
"  quoi  le  Ciel  ne  l'amëne-t-il  pas  en  ces 
lieux  !  l'échafaud  bientôt...  =JEh  bien  , 
mon  père,  dit  Amélie,  réfolue  &   dé- 
felpérée,  commencez  par  moi-même; 
immolez  votre  fille  . ..  =  Plus  de  retar- 
dement, reprit   Suffolck  ;  l'époux  que 
je  te  deftine  va  s'offrir  à  tes  yeux  :  pré- 
pare -  toi  à  le  fuivre  à  l'autel  >   je  t'y 
traînerai  moi  même  ,   la  mort  dût-elle 
le  frapper   dans   tes  bras;    &,    jufqu'à 
cet  inftant,  je  t'interdis  toute  fociété. 
Nous  verrons  fi  Montrofe  le  difputera 
encore  à  l'autorité  paternelle=. 

Amélie  eft  ,  en  quelque  forte  ,  pri- 
fonnière  dans  fon  appartement  :  la  feule 
Sufanne  tentoit  de  la  confoler.  =»  Su- 
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faune...,  ah  !  s'il  alloit  découvrir  Mont- 
rofe !  .....  Que  de  craintes  m'agitent  î 
je- ne  m'alarme  que  pour  des  jours  ....  : 
hélas  !.  ce  font  les  nuens  ,  ce  font  les 
miens  j  Montrofe  m'eft  mille  fois  plus 
cher  que  moi-même.  Sufanne ,  il  ap- 
prendra qu'il  eft  en  ces  lieux.  Ah  !  je 
vois  les  cruels .  . . . ,  l'échafaud  ...  :  fou 
fang. . .,  fonfang rejaillit  jufqu'à  moi.... 
Je  n'y  puis  rëfitter  .  .  .  -,  la  mort   eft 

dans  mon   cœur :  elle  peut  feule 

m'affranchit*  de  tant  d'horreurs.  Mais 
laitier  Montrofe  en  proie  au  fort  qui 
le  menace!  Sufenne,  comment  le  voir? 
comment  finftruire  des  dangers  quifen- 
vironnent=? 

La  Confidente  promet  tous  fes  foins  ; 
elle  doit  parcourir  le  Parc ,  épier  l'occa- 
fion  de  revoir  Montrofe.  Amélie  enfin  la 
charge  de  cette  lettre. 

«:  Il  eft  inutile,  cher  Montrofe,  de 
»  vouloir  combattre  notre  deftinée;  il 
»  faut  céder.  Je  viens  d'avoir  avec  Mi- 
»  lord  (  car  j'ai  de  la  peine  à  le  nom- 
»  mer  mon  père  )  un  entretien  qui  achève 
»  de  me  rendre  la  plus  malheureufe  des 
>>  femmes.  Oui,  Montrofe,  lorfque  je 
»  vous  aime ,  lorfque  vous  m'êtes  plus 
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»  cher  que  tout  h  monde,  il  faut  que 

35  je  rne  facrifte  ,  que  je  me  donne  à  un 
*>  autre.  Vous  ne  ferez  point  mon  époux  > 
»  croyez  que  je  fens  toute  l'horreur  de 
»  ma  fituation  :  elle  ne  fauroit 's'expri- 
33'mer.  Vous  dire  que  ma  mort  ne  tar- 
»dera  pas  à  fuivre  ces  aveux  cruels,  8c 
33  auxquels  toute  mon  ame  fe  refufe  , 
»  c'eft  vous  préparer  au  fort  inévitable 
&  qui  m'attend.  Il  me  refte  cepen- 
.»dant  un  motif  de  confolation  ,  qui 
a»  dépend  de  votre  tendreffe.  Vous  me 
.35  la  prouverez  ,  Montrofe  ,  en  fuyaot 
:»  promptement  de  ces  lieux  ;  quittez  , 
x  quittez  pour  jamais  une  ingrate  Pa- 
»  trie  :  les    heures ,  les  momens    font 

33  chers.  Si  mon  père ;  Montrofe, 

»  fouffrez  que  je  n'achève  point  j  épar- 
33  gnez  à  la  trifte  Amélie  la  cruelle  né- 
»  ceflit.é  de  vous  faire  foupçonner  à  vo* 
»  tre  égard  la  conduite  de  Milord  Suf- 
»  folck.  Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot.  Il 
»  y  a  tout  à  craindre  de  fon  reflenti- 
33  ment:  au  nom  de  notre  amour ,  pré- 
3^cipitez  votre  fuite;  &,  s'il  le  faut, 
33  Montrofe,  oubliez-moi  33.  ==  Que  je' 
l'oublie,  s'écrie  Montrofe,  s'adreffant  . 
à  Sufanne ,    qui  étoit   parvenue   à  lui 


DES    ROMANS,  3>- 

rendre  la  lettre  :  eh  quoi  !  votre  Maî- 
treffe  ? . ..  Sufanne  ,  elle  céderoit  à  des 
volontés  ...  ;  c'eft  moi  ,  Sufanne  y  qui 
inftruirai  le  cruel  Suffolck  de  mon  ar- 
rivée en  Angleterre.  Non  ,  je  ne  quitte 
point  ces  lieux:  je  refte  près  d'Amélie; 
&  à  rinftant  qu'elle  ira  à  l'autel  j  je 
marche  au  fupplice.  Je  fais  que  l'écha- 
faud,  teint  du  fang  de  mon  père  ,  eft 
prêt  à  fe  relever  pour  fon  fils  :  Amélie, 
peut-être,  avant  qu'elle  foit  unie  à  un 
autre  ,  m'y  verra  expirer.  Puifle  mon 
fang  couvrir  (es  habits  de  noces,  lui 
reprocher  ! . .  .Sufanne,  que  j'aie  encore 
un  entretien  avec  elle  !  c'eft  la  troifième 
fois  que  je  la  verrai,  que  nos  larmes  arro- 
fent  fon  parjure  =. 

Enfin  ,  Sufanne  a  promis  à  Mon.trofe 
d'employer  tous  les  moyens  de  lui  pro- 
curer cette  entrevue.  Elle  lui  apprend 
les  obftacles  que  Milord  vient  d'oppofer 
à  fa  fille.  Il  faudroit  un  miracle  pour 
les  furmonten  mais  Tefpérance  aban- 
donne-t-elle  jamais  l'Amour  ?  Montrofe 
doit  revenir,  à  la  faveur  de*  la  nuit, 
épier  le  moment  où  Sufanne  lui  don- 
nera des  nouvelles  d'Amélie  ,    &  l'inf- 

:  B  vj 


36         BIBLIOTHEQUE 

truire  du  moment  favorable  qui  les  rap- 
prochera. 

A  quels  combats  Surrey  étoit  il  li- 
vré? Il  aimoit  éperdument  Amélie;  il 
touchoit  au  moment  qui  la  mettroit  dans 
{qs  bras ,  &  l'arrivée  inattendue  d'un 
rival détruifoit  fes  projets:  il  étoit  l'ami 
de  ce  rival  qui  accouroit  fe  jetter  dans 
fa  maifon  comme  dans  le  fanduaire 
même  de  l'humanité  &  de  l'amitié.  A 
quelle  épreuve  étoit- il  expofé  ?  il  n'a- 
voit  qu'à  laifler  échapper  un  mot,  une 
prompte  mort  le  défaifoit  de  Mont- 
rofe  :  mais  fon  ame  ,  fi  l'on  peut  le  dire, 
frémiffbit  d'en  venir  à  cette  idée.  Tra- 
hir la  confiance  d'un  infortuné  ,  d'un 
ami  !  quel  crime  eût  égalé  cette  per- 
fidie !  Non,  Surrey  ne  s'abandonnera 
point  à  cette  efpèce  de  perfidie  !  non, 
Surrey  ne  s'avilira  point  par  cette  ef- 
pèce de  tentative ,  qu'il  rejette  ,  avec 
raifon  ,  comme  le  plus  abominable  3c  le 
plus  noir  des  attentats.  Cependant  il 
brûle  d'être  uni  à  la  fille  de  Suffolck. 
=D'ailleurs  ,  fe  dit-il  en  fecret,  y  a-t-il 
lieu  de  croire  que  Montrofe  puifle  ja- 
mais devenir  le  gendre  du  Lord  ,  d'un 
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homme,  le  Partifan  déclaré  de  Crom- 
\v  el  =?  &:  dès  lors,  pourquoi  ne  cherche- 
roit-il  pas  à  époufer  Amélie  ?  quel  re- 
proche auroit  -  il  à  craindre  de  la  part 
de  fon  ami  ?  L'humanité  ,  le  fentiment 
ne  feront  pas  blefTés  5  puifqu'il  eft  dé- 
cidé que  la  fille  de  Suffolck  fe  ma- 
riera. 

Enfin,  Surrey  imaginoit  tout  ce  qui 
pouvoit  le  juftifier  à  les  propres  re- 
gards; il  s'efforçoit  même  de  s'excufer 
par  le  prétendu  zèle  qui  le  portoit  à 
prefler  Montrofe  de  quitter  l'Angle- 
terre. =  Votre  obftination,  mon  ami, 
m'épouvante,  lui  difoit-il;  comment 
fermer  les  yeux  fur  le  précipice  ouvert 
fous  vos  pas?  Chaque  fois  qu'on  heurte 
à  ma  porte,  je  vois  des  Satellites  fu- 
rieux, qui  viennent  vous  arracher  de 
mes  bras.  A  votre  place  ,  je  ne  refterois 
pas  un  quart- d'heure  dans  ce  Pays.  Où 
vous  égare  un  amour  dénué  de  toute 
efpérance  ?,...==  Tu  n'as  doec  jamais 
aimé,  Surrey?  répondoitMontrofe;  quel 
efl:  d'ailleurs  l'objet  de  cette  paffion  5 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie?  un  Ange 
de  vertu  :  Amélie  n'eft  point  de  ces 
femmes  vulgaires  qu'entraîne  la  perfidie 
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ou  la  foiblefie.  J'ofe  ne  point  foupçon- 
ner  {es  fentimens  à   mon  égard  ;   elle 
m'a  donné  fa  main  :  du  moins,  fi  je  ne 
fuis  pas  fon  époux  ,  jamais  un  autre  ne 
le  fera  (  Surrey ,  à  ce  mot ,  paroît  dé- 
concerté ).  En  douterois-tu  ,  mon  ami  ? 
croirois  -  tu  qu'Amélie  pût  changer,  de- 
venir inconfcante,  volage,  manquer  à 
fa  parole  que  j'ai  reçue?  ...Va, parle. 
=    Elle  a  pu  te  promettre  ,  répondoit 
Surrey,  de  ne  pas  contracter  un  enga- 
gement contraire  à  (gs  vœux  ;  mais  il 
faudra  bien   qu'un  père  foit  le  maître. 
=  Amélie  mourra  plutôt:  oui,  je  me 
plais  à  imaginer  qu'elle  partage  mes  fen- 
timens. Eh  !   qui   fur  la  terre  me  ren- 
xiroit   infidèle   au    ferment   que    je  me 
fuis  fait  à  moi  même   de  n'époufer,  de 
n'aimer  point  d'autre  femme  que  la  fille 
de  Suifolck?  ,   .  .  Tu  me  fais  envifager 
l'échafaud  !  j'y  monterois  fans  pâlir,  de 
à  Tinftant ,  plutôt  qu'on  m'arrachât  la 
promefle  d'oublier  un  inftant  une  fem- 
me que  je  dois  adorer;  elle  aura  tous 
mes  vœux  jufqu'à  mon  dernier  foupir... 
J'aurai  inceflamment  un  entretien  avec 
elle ...  =.  Surrey  éprouve  le  trouble  le 
plus  violent...  =Tu  la  verras.. .  !  cet 
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entretien  .♦.  ;  tu  te  perdras,  Montrofe  : 
tu  cours  à  ta  perte  ;  elle  eft  inévitable, 
=Je  te  l'ai  dit  :  j'appréhende  moins  la 
mort  que  le  malheur  de  me  voir  enlever 
Amélie;  l'Amour  eft  tout  pour  moi=, 
Surrey  fe  trouve  à  peine  feuî,  que  fou 
ame ,  étouffée  par  une  contrainte  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  foutenir,  s'exhale  avec 
tous  fes  divers  mouvemens.  =  Quoi  ! 
j'adore  Amélie  ,  je  l'idolâtre  ,  &  je 
facrifierai  l'Amour  à  l'amitié!  jimmoler,u 
mon  bonheur;  que  dis-je  ?  ma  vie  au 
bonheur  d'autrui  !  j'aimerois  un  autre 
plus  que  moi-même  !  Si  Montrofe  revoit 
Amélie  5  c'en  eft  fait ,  il  l'emporte  fur 
Milord  :  le  pouvoir  d'un  père  eft  bien 
foibîe  auprès  de  celui  d'un  Amant;  & 
je  meurs,  je  meurs,  le  cœur  déchiré 
de  mille  tourmens ,  fi  je  ne  pofsède 
pas  la  fille  deSuffolck.  .  ,  .  Elle  aime 
Montrofe:  hélas  !  puis  -je-  en  douter? 
toutes  les  confolations  me  font  refu 
fées  I  Elle  aime  Montrofe!  &  moi,  fi 
j'allois  céder  à  mes  tranfports ,  déclarer 
un  amour,  un  amour  qui  fait  le  fup- 
plice  de  ma  vie ,  on  me  rejetteroit,  on 
me  détefteroit.  Je  ne  ferois  que  contri- 
buer au  bonheur  d'un  rival  ;  il  en  jferoit 
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plus  aimé  :  il  faut  donc  que  je  fuccombe 
à  mon  défefpoir ...  Quand  y  d'un  mot, 
j'enverrois  Montrofe  à  la  mort...  Ah  î 
Dieu  !  je  ferois  capable  d'une  pareille 
lâcheté  !  &  5^après  cette  horrible  dé- 
marche ,  je  pourrais  me  préfenter  aux 
.  yeux  d'Amélie ,  foutenir  le  jour  !  .  .  . 
Non  5  je  n'emploierai  pas  ce  moyen..., 
qui  me  fait  horreur  ....  Que  je  fuis 
malheureux  !  entre  le  crime  &  le  tour- 
ment le  plus  cruel.  Voici  ma  pofition  ; 
ou  perdre  Montrofe  par  le  plus  vil  des 
forfaits  ,  ou  renoncer  à  obtenir  la  main 
d'Amélie  !  Que  réfoudre ,  que  faire  =  ? 
Surrey  fe  promenoit  à  grands  pas  ;  il 
tomboit  comme  accablé  fur  un  fiége  : 
il  fe  relevoit  avec  empreffement.  On 
ne  fauroit  fe  repréfenter  fon  agitation  ; 
(on  ame  étoit  comme  une  mer  battue 
par  des  vents  contraires. 

C'eft  dans  cette  fituation  que  le  fur- 
prend  le  Chevalier  Stapley,  dont  Iç 
père  avoit  été  un  des  Juges  de  Charles 
Premier.  Le  fils  fembloit  vouloir  ex- 
pier la  fcélératefle  du  père;  il  paroifïbit 
pencher  pour  le  rétablifTement  du  Roi: 
mais  c'étoit  de  ces  caradères  foibles  &c 
peu    décidés,  fur  lefquels   on  ne  doit 
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point  s'aflurer.  Surrey  s'étoit  cependant 
lié  étroitement  avec  ce  Gentilhomme  ; 
il  croyoit  lui  être  attaché.  Celui-ci  eft 
frappé  du  trouble  où  Surrey  paroît 
plongé  :  ===  Qu'avez  -vous  ,  mon  ami  ? 
vous  paroiflez  très-agité  ;  auriez-vous 
quelque  chagrin?  ouvrez  -  moi  votre 
cœur.  Vous  favez  que  de  tout  temps 
j'ai  cherché  à  mériter  votre  confiance  !  ... 
=  Ce  n'eft  rien  ,  Chevalier*,  ce  font  de 
ces  nuages  qui  bientôt  fe  difiipent.  •== 
Vous  diflimulez  :  encore  une  fois,  mon 
ami,  quel  objet  important  vous  oc- 
cupe —  ? 

Surrey  héfite  à  faire  une  confidence 
que  l'honneur  feul,  indépendamment 
de  l'amitié,  lengageoit  à  renfermer 
dans  un- profond  fecret.  Stapley  redou- 
ble (es  follicitations.  Enfin  ,  ce  Lord 
a  la  foiblefle  criminelle  d'avouer  au 
Chevalier  que  Montrofe  eft  en  Angle- 
terre ;  il  exige ,  fur  la  parole  la  plus 
facrée,  qu'il  gardera  le  filence.  Stapley 
promet  tout.  Voilà  donc  Surrey  par- 
jure !  C'eft  un  des  premiers  pièges  que 
lui  tendoit  cette  paflion  qu'il  nefavoit 
pas  maîtrifer.  C'eft  ainfi  que  l'Amour 
nous  mène  fouvent  au  déshonneur,  aux 
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plus  coupables  excès.  Surrey  a  parle  ; 
il  a  de  la  peine  à  n'être  pas  mécontent 
de  lui-même.  Quand  il  le  trouve  avec 
Montrofe ,  il  eft.  forcé  de  baiffer  les 
yeuxj  une  voix  fecrète  lui  dit  qu'il  a 
commis  une  faute  irréparable,  qu'il  a 
trahi  fon  malheureux  ami.  Il  cherche 
en  vain  à  la  faire  taire,  cette  voix  qui 
l'accufe  &  le  condamne  5  malgré  tous 
fes  efforts  pour  la  repoufler,  il  l'entend 
toujours.  Comme  la  peine  fuit  le 
crime  ! 

Montrofe ,  grâce  aux  foins  de  la  ri- 
delle Sufanne  ,  a  (u  tromper  l'œil  des 
furveiilans;  il  eft  parvenu,  pendant  la 
nuit,  àpénétrer  dans  l'appartement  d'A- 
mélie. =  Vous  le  voyez,  Montrofe, 
jufqu'où  je  m'aveugle  fjr  mes  devoirs  , 
fur  l'honneur  !  oui,  j'offenfc  l'honneur  , 
je  manque  à  tout.  Dites  encore  que 
vous  n'êtes  pas  aimé  =  !  Amélie  pro- 
nonce ces  dernières  paroles  au  milieu 
d'un  torrent  de  larmes.  =  Que  voulez- 
vous?  qu'exigez-vous  de  plus?  Si  mon 
père  nous  furprenoit  !  malheureux  Mont- 
rofe !  Quel  deftin  vous  a  ramené  en 
Angleterre ?— Fxoutez,  Amélie,  écou- 
tez ;  vous  le  favez,   je   n'ai   que  mon 


DES    ROMANS. 


43 


amour  à  vous  offrir  :  autrefois  j'euffepu 
mettre  à  vos  piecis  àes  richeiîes ,  dçs 
grandeurs.  =  Eh!  Montrofe,  qui  m'a 
attaché  à  vous  que  vous  feul?  =  Je 
vous  fuis  donc  toujours  cher  ?  =  Eft-ce 
à  vous  d'en  douter  ?  —  Eh  bien,  Amé- 
lie, j'attends  une  preuve  éclatante  de 
cet  amour.  Craindrois-  je  de  rn'expli- 
quer  ?  un  refus  fera  l'arrêt  de  ma  mort. 
=  Parlez,  parlez >  Montrofe  ,  deman- 
dez tout  ce  qu'il  eft  en  mon  pouvoir  de 
vous  accorder.  Je  fais  trop  perfuadée 
que  vous  n'exigerez  rien  de  contraire 
à  ce  que  je  me  dois,  à  ce  que  vous 
vous  devez  à  vous-même  — .  Montrofe 
fe  précipite  aux  genoux  d'Amélie  ^  &, 
prenant  une  de  (es  mains  qu'il  couvre 
de  (qs  pleurs  :  =  J'avoue  que  ma  de- 
mande m'étonne  moi-même. =Qu'êtes- 
vous  donc  venu  me  propofer  ?  =  Le 
plus  grand  des  facrifices.  Amélie ,  fou- 
veraine  de  mon  ame,  fonges-tu  bien 
que  donner  ta  main  à  un  autre ,  ce  fe- 
roit  me  percer  le  coeur  de  mille  coups 
de  poignard?  En  es-tu  convaincue  ?  = 
Je  vous  l'ai  dit,  ma  mort  fuivra  de 
près  cet  odieux  engagement.  =  Il  ne 
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faut  pas  mourir  5  il  fautnVaimer,  m'ai- 
mer  aiTez  pour  me  rendre  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ,  du  plus  infortuné 
que  je  fuis.  Enfin  ,  cet  époux  qui  doit 
fe  lier  à  ton  fort ,  il  eft  devant  tes  yeux  , 
il  eft  à  tes  pieds...  =  Qu>ai-je entendu? 
==Qu'en  préfence  de  ce  Dieu  ,  qui  unit 
nos  deux  cœurs  dès  notre  enfance,  tu 
reçoives  mes  fermens  ;  que  nous  le 
nommions  le  garant  de  cette  alliance 
facrée;  que  tu  me  faives,  comme  ton 
mari,  au  bout  de  l'Univers  i  s'il  eft  né- 
-ceffaire.  Sufanne  ne  te  quittera  point. 
==C'eft  vous  ,  Montrofe,  qui  m'impo- 
fez  PafFreufe  néceflîté  de  me  déshono- 
rer, d'abandonner  mon  père,  ma  Pa- 
trie ,  d'imprimer  fur  mon  nom  un  op- 
probre ineffaçable  ,  le  fceau  même  de 
l'infamie  ?  Ceft  vous!  ==Non  ,  Madame, 
je  ne  vous  impofe  aucune  loi  -,  je  ne 
veux  rien  . . .  .  Reftez*,  allez  aux  autels 
promettre,  accepter.. ..  un  autre  pour 
votre  époux.  Adieu.  =  Où  courez  - 
vous  ,  barbare  ?  =  A  Cronwel  j  il  fera 
moins  mon  tyran  ,"  mon  bourreau,  que 
l'infenfible  Amélie.  Ceft  elle  qui  a  pro- 
noncé farrct  de  mon  fupplice  .   .  •  ,  & 
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j'y  cours.. .=Un  moment,  inhumain...: 
arrêtez  ,  vous  déchirez  mon  cœur  !  Vous 
allez  àCromwel;    &  moi,  je  vous  de- 
vance ;  je  m'arrache  la  vie  à  vos  yeux...; 
j'expire  de  mille  morts. ..Qu'exiges-tu  , 
homme  impitoyable  ?   =    Que   vois 
m'aimiez ,   que   vous   me   le  prouviez. 
Ofez  être  ma  femme;  ofez  me  fuivre  : 
nous  irons  nous  enfevelir  dans  quelque 
défert  i  du  moins  il  nous  fera  permis  de 
nous  aimer.  =  Montrofe  !  Montrofe  ! 
&  mon  honneur ,  mon  père  !...==  Ton 
honneur?  tu  feras  mon  époufe.  Il  eft  vrai 
que  tu  n'auras  donné  ta  main  qu  à  un 
malheureux  profcrit;  mais  la  honte  ne 
fe   joindra  point  à  nos   difgraces.   Tu 
parles  de  ton  père  ?    tu  oublies  donc 
qu'il  eft  ton  tyran  ;  qu'il  veut  te  con- 
traindre à   devenir  parjure  ,  infidelîe; 
qu'il  eft  le  Partifan  du  crime  ,  un  des 
Sujets  du  déteftable  Cromvel  !  Eft -il 
encore  Suffolck?  =  Montrofe,   il  eft 
mon  père  ;  &  je  le  trahirai  !  je  le  trahi- 
rai !  Il  n'a  d'enfant  que  moi;  il  touche 
à  la  vieillefie.  ..  .Fille  parricide,  je  lui 
plonge  un  poignard  dans  le  fein.  =Dé^ 
cide-toi ,    Amélie  ;  Ja  nuit  prochaine  , 
c'en  eft  fait  de  ton  Amant ,  G  tu  refufes 
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cie  partager  fon  affreufe  deftinée.  J'au- 
rai une  barque  toute  prête  à  nous  re- 
cevoir ;  elle  nous  tranfportera  en  France. 
Defcendus  fur  le  rivage,  notre  hymen 
fera  revêtu  des  formes  que  prefcrivent 
les  Loix  &  la  Religion»  Il  eft  déjà  ar- 
rêté parle  Ciel,  par  l'Amour,  par  l'hon- 
neur ,  &  tu  ne  me  foupçonnes  pas  de 
manquer  à  nos  fermens.  Adieu  j  fonge 
que  je  t'attends  avec  Sufanne  . . .  Si  je 
ne  reçois  point  de  tes  nouvelles,  les 
coups  de  marteau  qui  conftruiront  mon 
échafaud  retentiront  à  tes  oreilles.  = 
Encore  un  moment,  cruel  Montrofe  ; 
où  vas-tu?...  daigne  m'entendre  .  .  . 
Mais  il  fuit ,  il  s'éloigne ...  Ah  !  Sufanne , 
je  ne  vis  plus  =. 

La  fille  de  SufFolck  refte  baignée  dans 
fes  larmes.  Sufanne  mêle  {es  pleurs  aux 
fiens.  =  Mifs ,  qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je  fait? 
c/eft  moi  feule  que  je  dois  aceufer  de 
la  violente  fituation  où  je  vous  vois. 
Si  vous  n'euffiez  point  revu  Montrofe, 
vous  ne  feriez  pas  expofée  .  .  ,;  c'eft 
ma  main  qui  vots  aflaffine  . . .  Ah  !  cé- 
derez -  vous   à  des  vœux  fi  étranges  ? 

Vous  iriez,  Mifs?  Vous  quitteriez 

Milord,  votre  famille  >  votre  Pays  ?  Le 
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malheur  &  l'opprobre  vous  fuivront 
par-tout.  Ecrivez  à  Montrofe  "qu'il  eft 
impoflifele  que  vous  acceptiez  ce  parti: 
flattez-le  de  l'efpérance  que  vous  ne 
formerez  point  ces  nœuds  qu'il  redoute  ; 
que 5  dans  des  temps  plus  calmes, vous 
pourrez  lui  donner  votre  main.  =Ah  ! 
Sufanne,  tu  ne  connois  point  ?vlont- 
rofej  tu  ne  connois  point  l'Amour.  Je 
fens  la  fageffè  de  tes  confeils  ;  je  ne 
m'en  impofe  point  :  je  fais  qu'en  quit- 
tant l'Angleterre  ,  je  facrifie  la  tendrefife 
que  je  dois  à  Milord  ;  ma  réputation  , 
qui  m'eft  plus  précieufe  que  ma  vie.  Je 
vois  tout ,  Sufanne.  Mais  réponds-moi 
que  Montrofe  fupportera  ce  retarde- 
ment. Il  ira  lui-même  fe  déclarer  ,  fe 
jetter  dans  les  mains  des  Satellites  du 
Protecîeur;  j'aurai  caufé  fa  perte.  Eh  ! 
quand  il  fera  fur  l'échafaud,  il  ne  fera 
plus  temps  de  l'en  faire  defcendre. ... 
Je  le  vois  ...  ;  je  le  vois  tendre  fa  tête 
au  fer  menaçant:  mes  cris,  mes  fan- 
glots  ,  ma  mort  ,  rien  ne  pourra  le  ren- 
dre à  la  vie.  Sufanne  ,  ce  fera  Amélie 
qui  l'aura  précipité  au  tombeau  =. 
On  ne  fauroit  fe   figurer  les  divers 
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orages  qu'efTuyoit  l'ame  d'Amélie*,  c'é-1 
toit  le  délire  même  du  défefpoir  qui 
l'agitoit.  L'honneur,  l'amour,  la  ten- 
drefle  filiale ,  lui  portèrent  leurs  coups 
tour- à-tour  ;  il  lui  échappoit  des  cris: 
elle  verlbit  dts  torrens  de  larmes.  = 
Tous  ces  combats ,  Sufanne  ,  feroient 
faciles  à  terminer  :  il  eft  fi  aifé  de  mou- 
rir*, mais  ma  vie  eft-elle  à  moi?  n'eft- 
elle  pas  à  Montrofe  ?  Si  j'allois  m'en 
débarrafler,  que  deviendroit-il?famort 
ne  tarderait  pas  à  fuivre  la  mienne*,  en- 
core s'il  pouvoit  vivre  après  moi. ..=•  ! 

L'infortunée  Gouvernante  fe  jettoit 
fans  cette  aux  pieds  de  fa  Pupille  ,  lui 
renouvelloit  fes  repréfentations.  Elle 
vient  enfin ,  après  des  fupplications  réi- 
térées, à  la  menacer  d'aller  découvrir 
à  Suffolck  le  projet  que  l'on  méditoit. 
Amélie  fe  précipite  fur  un  couteau  que 
le  hafard  lui  ofFroit ,  &  s'en  faifit 
=Tu  le  vois:  ce  fer  eft  fur  mon  cœur; 
fi  tu  fais  un  pas  ,  un  feul  pas  pour  aller- 
vers  Milord ,  il  ne  trouvera  que  mon 
cadavre.  Juge  à  préfent  du  parti  qu'il 
te  refte  à  prendre  =.  Sufanne  demeure 
épouvantée.  =  Ah  !  Mifs  ,  vous  favez 

combien 
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combien  vous  m'êtes  chère  ;  je  ferai 
tout  ce  que  vous  exigez  :  mais  je  ne 
me  diflimule  pas  l'atrocité  de  mon 
crime;  oui,c'eft  un  crime  que  je  com- 
mets. Voilà  donc  le  fruit  delà  confiance 
dont  Milord  a  bien  voulu  m'honorer  ? 
c'efl:  pour  fuir  la  maifon  paternelle  ,  l'An- 
gleterre ;  c'eft  pour  vous  déshonore* 
que  je  vous  ai  reçue  dans  mes  bras  9 
des  bras  de  Milady  Suffolck?  Mifs  ,  vous 
ouvrirez  les  yeux;  vous  connoîtrez  la 
vérité  :  il  ne  fera  plus  temps  ==. 

C'eft  dans  l'accès  d'une  crife  fi  vio- 
lente que  Milord  Suffolck  entre  dans  l'ap- 
partement de  fa  fille.  Il  faifit  fa  profonde 
douleur,  il  en  eft  touché.  =  Ma  fille, 
je  ne  viens  point,  armé  de  l'autorité  y 
vous  prefcrire  d^s  loix  ;  c'eft  un  ami 
qui  s'offre  à  votre  vue.  Votre  état  m& 
pénètre.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'examir 
ner  fi  Montrofe  eft  coupable  ;  il  ne  fau- 
roit  être  votre  époux  :  vous  devez  donc 
furmonter  un  penchant  que  les  circonf- 
tances  m'ont  fait  autrefois  approuver* 
Ces  circonftances  ont  changé;  nous 
leur  fommes  fournis  :  vous  êtes  l'unique 
enfant  que  le  Ciel  m'ait  laifle  pour  con- 
foler  ma  vieillefle  .  .  .  Amélie  ,  vou* 
Janvier  1783,  ierVoU  C 


50         BIBLIOTHEQUE 

pleurez  !=...  Ah  !  mon  père,  montrez- 
moi  moins  de  tendrefle;  accablez-  moi 
de  vos  rigueurs  :  non,  je  ne  mérite  pas 
vos  bontés,  je  ne  mérite  pas  vos  bon- 
tés... Vous  voulez  m'ouvrir  votre  fein  ; 
vous  me  tendez  les  bras...  Mon  père... , 
Sufanne!  . ..,  mon  père....,  donnez-moi 
la  mort,  vous  me  délivrerez  des  maux 
les  plus  cruels.  —  Quoi!  ma  fille  .  .  ., 
Amélie  ,  tu  refufes  de  m'embraiïer  ?  Eh  ! 
pourquoi  ai  -je  conçu  le  deflein  de  te 
donner  un  époux?  n'eft  -ce  pas  pour 
me  procurer  une  confolation  que  tu 
t'obftines  à  me  refufer  ?  Ma  fille  ,  <juand 
tu  feras  mère  ,  tu  fenttras  le  plaihr  que 
Ton  goûte  à  établir  (es  enfans.  Il  fen> 
ble  que  des  parens,  entourés  de  leur 
famille,  aient  dérobé  une  partie  de  leur 
exiftence  à  la  mort.  Le  mari  que  je  te 
propofe  eft  d'une  naiflfonce  conforme  à 
la  tienne  ;  il  a  du  bien  ,  des  dignités  : 
en  un  mot,  c'en1  une  alliance  convena- 
ble. Tu  ne  me  réponds  que  par  des 
larmes  !  tu  crains  d'attacher  tes  regards 
fur  ton  père  !  Ma  fille,  ouvre-moi  donc 
ton  coeur.  Je  te  le  répète  ,  renonce  en- 
tièrement à  Montrofe  ;  Cronwel  m'en 
parloit  encore  ces  jours-ci  :  il  a  juré  fa 
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perte  .  .  .  =  Il  a  juré  fa  perte ,  inter- 
rompit Amélie,  en  pouffant  un  cri  de 
fureur!  =11  y  a  même  des  Emiffaires 
envoyés  pour  découvrir  les  lieux  où  il 
peut  s'être  retiré  =. 

Suffolck  refte  encore  quelques  mo- 
mens  avec  fa  fille.  Il  fort,  en  lui  renou- 
velant fes  inftances. 

A  peine  Amélie  eft-elle  feule   avec 
Sufanne  :  =Usle  trouveront,  Sufanne  *> 
que  n'eft-il  parti ,  que  n'eft-il  hors   de 
l'Angleterre  !  As-tu  entendu  mon  père? 
jamais  il  ne  m'a  fait  voir  tant   de  ten- 
dreffe  >  &  je  m'arrache  de  fon  fein  !  Ah  ! 
toutme  condamne, tout  me  condamne..* 
Mais  Montrofe  !...  jamais  il  n'a  couru 
plus  de  dangers  j  feroit-ce  aujourd'hui 
que  je  l'abandonnerois?   =:   Et  votre 
père,  Mifs  ?....=±=Que  me  dis  tu  ?  que 
me  dis -tu?  j'ai  famé  déchirée;  pour- 
quoi n'ai-jepu  lui  découvrir  le  fujet  de 
mon  trouble?   lui-même,   Sufanne  ,  il 
auroit  pitié  de   mes  fouffrances  >   mais 
j'aurois  expofé  tout  ce  que  j'aime.  Fu- 
nefte  défunion  !  affreufes  fuites  de  l'eG- 
prit  de  parti  !  Suffolck,  fidèle  à  fon  Roi, 
feroit  l'ami  de  Montrofe.  Que  je  hais 
Cromwel,  &  tout  ce  qui  l'approche  ! 

Cij 
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Sufanne,  voilà  donc  ma  réfolution  ;  je 
trahirai  Milord,  &  je  vivrai  avecMont- 
rofe  ;  je  ferai  fille  dénaturée ,  pour  être 
Amante  fidelle.  Je  vois  toute  l'horreur 
du  projet  que  je  forme,  &  je  ne  puis 
m'en  défendre.  On  me  blâmera  ,  on 
noircira  ma  conduite  ;  toutes  les  bou- 
ches s'ouvriront  pour  m'accufer ,  &  Ton 
n'aura  point  lu  dans  mon  cœur  =. 

Montrofe  croyoit   cependant   épan- 
cher Tes  fecrets  dans  le  fein  de  l'amitié. 
Il  fait  part  à  Surrey  du  deffein  qu'il  a 
conçu  de  fuir  avec  Amélie.   =  Vous 
fuyez  avec  la  fille  de  SufFolck  ?  .  .  .  . 
eft  -  il  bien  vrai  ?  =  Mon  ami ,  vous 
pâliflez  !   trop  de  bonté  pour  un  mal- 
heureux ....  Montrofe  ,    vous   êtes 
perdu ,   fi  Amélie   vous   accompagne. 
Croyez- en  mon   attachement*,   partez 
feul  :  attendez  des  temps  plus  heureux. 
Je  tremble...  Vous   ferez  découvert, 
n'en  doutez  point  :  votre  perte  eft  cer- 
taine. =  J'ai  pris  toutes  les  précau- 
tions :  une  barque  eft  préparée  .  .  .  . 
=  Ravir  une  fille  à  fon  père  !  Mont- 
rofe ,  y  penfez  -  vous  ?  Montrofe  ,  c^ft 
votre   ami  qui  embraCTe  vos  genoux; 
laiflez  Amélie.  =  Non ,  Surrey  .  ..je  ne 
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conçois  pas  la  raifon  de  ce  défordre 
qui  fe  montré  dans  toute  votre  per- 
sonne. =  L'intérêt ,  vous  lefavez,  qui 
m'anime  en  votre  faveur,  ne  me  per- 
met point  de  vous  cacher  l'abyme  où 
vous  courez  ....  Non  ,  Montrofe  ,  je  ne 
le  fouffrirai  pas;  je  veux  vous  fauver 
malgré  vous  -  même.  =Non  ,  Surrey  , 
je  ne  reçois  point  les  confeils  d'un  amL 
Ne  favez-vous  pas  que  c'eft  l'Amour 
qui  m'a  amené  en  Angleterre  ;  que  j'ai 
efluyé  tous  les  dangers;  que  je  ne  puis 
vivre  fans  pofleder  Amélie;  qu'elle  eft 
tout  pour  moi  ?  =  Et  fi  vous  étiez 
trahi  1  =  Et  par  qui  ;  Surrey  ?  Seroit- 
ce  Amélie  qui  m'iroit  dénoncer  à 
Cromwel  î  feroit  ce  mon  ami  ?=Mont> 
rofe ,  défie-toi  de  tout  ce  qui  t'envi- 
ronne ;  le  cœur  humain  eft  fujet  aux 
plus  terribles  révolutions.  Non,  non, 
ne  compte  point  fur  l'amour,  fur  l'a- 
mitié ;  le  plus  honnête  homme,  quel- 
quefois ,  peut  devenir  le  plus  coupable. 
Les  pallions  nous  entraînent,  nous  em- 
portent. =  Mais ,  Surrey,  où  tend  ce 
difcours?  Viens,  mon  ami  ;  viens 
dans  mes  bras,  .  .Tu  me  rejettes  !  des 
larmes  coulent  de  tes  yeux.  =  Ah! 
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c  eft  ta  fituation  qui  me  caufe  ce  trou- 
ble affreux  ;  tu  ignores  .  .  .  Mon  cœur 
eft  déchiré ,  &  c'eft  toi  qui  produis  en 
moi  cette  agitation.  =  Elle  eft  incon- 
cevable, &  je  te  quitte, Surrey  ;  je  vais 
m'occuper  des  apprêts  de  mon  voyage  : 
fonge  que  je  me  repofe  aveuglément  fur 
ton  amitié. 

=  Il  fe  repofe  fur  mon  amitié  !  s'é- 
crie Surrey,  lorfqu'il  eft  feul.  O  Dieu  ! 
&  je  le  bifferai  fuir  avec  Amélie  !  Amé- 
lie va  être  dans  fes  bras  ;  plus  d'efpoir 
qu'elle  foit  jamais  à  Surrey  !  Arrêtons- 
nous  à  cette  image  *,  qu'elle  écarte  tous 
mes  remords  !  ...  Il  eft  donc  réfervé 
à  l'ami  de  Montrofe  de  le  perdre  par 
la  plus  lâche  ,  par  la  plus  noire  des 
trahifons  !  la  jaloufie  m'armeroit  contre 
un  homme  qui  eft  venu  fe  réfugier  dans 
mon  fein  !  ....Non,  je  ne  me  fouillerai 
jamais  par  ce  crime ...  ;  non,  jamais  ! . . . 
Qu'il  m'enlève  Amélie ,  qu'il  l'époufe  , 
&  que  j'expire  de  douleur ,  de  défef- 
poir  j  du  moins  n'aurai-je  rien  à  me  re- 
procher. Ne  faut-  il  pas  que  nos  jours 
aient  un  terme?. ..Mourir  en  proie  aux 
remords  les  plus  dévorans  ,  avoir  con- 
duit un  innocent  ,  fon  ami ,  à  l'échafaud , 
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tandis  qu'il  vous  confioit  fes  plus  chers 
fecrets  !  non  ,  non  \  l'Amour  ne  m'éga- 
rera  pas  à  ce  point=. 

Surrey  voyoit  fouvent  le  Chevalier 
Stapley ,  qui  venoit  de  donner  une 
preuve  de  fon  caractère  foible  &  fans 
expérience  :  il  s'étoit  montré  l'ami  du 
Chevalier  Mordant;  celui-ci  avoit  remis 
des  papiers  de  la  part  de  Charles  II  à 
Stapley.  Crormvel  eut  quelqu'indice  de 
cette  efpèce  de  négociation.  Il  mande 
Stapley  auprès  de  lui,  &  parvient  à  lui 
faire  tout  avouer.  Le  malheureux  Mor- 
dant eft  la  vidime  de  la  foiblefTe  d'un 
homme  fi  peu  digne  de  fa  confiances 
il  eft  envoyé  à  la  Tour.  Cependant  il 
eut  l'art  de  fe  fouftraire  au  fort  qui  le 
menaçoit,  &  Stapley  fut  méprifé  des 
deux  partis. 

Voilà  pourtant  le  confident  qu'avoit 
choifi  Surrey.  Stapley  le  trouve  livré  à 
une  forte  de  bouleverfement  d'efprit. 
Le  Lord  lui  apprend  que  Montrofe  va 
fuir  avec  Amélie;  il  ne  lui  cache  point 
l'état  où  l'a  mis  cette  découverte  .... 
r=  A  votre  place  ,  lui  dit  le  Chevalier, 
je  fais  quel  parti  je  prendrons.  =  Eh  ! 
que  faire  enfuite ,  Chevalier?  daignez 
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venir  à  mon  fecours.  D'abord,  expli- 
quez -  vous,  parlez  avec  fincérité.  = 
Defirez-vous  bien  vivement  d'époufer 
Amélie  ?  dit  Stapley  j  vous  a-t-elle  inf- 
piré  une  paffion  décidée  ?  =  On  ne  peut 
aimer  avec  plus  d'ardeur  ;  je  fens  que 
il  je  la  perds,  je  ne  furvivrai  pas  à  fa 
perte.  =  Quoi  !  il  s'agit  de  votre  bon- 
heur, de  vos  jours  ,  &  vous  en  faites 
le  noble  facrifice  à  Montrofe  !  c'eft-là 
le  procédé  d'un  Héros.  =  Chevalier, 
cJeft  celui  d'un  honnête  homme  .-Mont- 
rofe m'accorde  fa  confiance ,  cela  feul 
fuffiroit  pour  me  dicïer  ce  que  je  dois 
faire:  de  plus,  il  eft  mon  ami.  =  Dites 
qu'il  eft  votre  rival ,  votre  rival  heu- 
reux. Où  avez-vous  vu  qu'on  doive  fe 
furmonter  pour  faire  la  félicité  d'autrui  ? 
Milord,  tout  ce  bel  étalage  de  vertu 
eft  excellent  dans  un  livre  :  mais  on  fe 
conduit  différemment  dans  le  monde; 
c'eft-là  qu'eft  la  vérité,  &  non  dans  les 
vifions  dubel-efprit  :  extravagances  , 
dérivions  qui  peuvent  nous  amufer,  & 
non  nous  inftruire.  Mais  ne  perdons  pas 
de  vue  notre  objet.  Vous  prétendez 
être  éperdument  amoureux  d'Amélie, 
on  vous  ravit  votre  proie  :  il  faut  abfo- 
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Jument  vous  occuper  à  traverfer  cette 
fuite  ,c'eft- à- dire.,  celle  de  la  fille  du 
Lord  Suffolck.  A  la  bonne  heure.,  que 
Montrofe  parte  ,,  qu'il  s'éloigne,  qu'il 
fe  dérobe  à  la  deftinée  qui  l'attend  ici  s 
qu'il  parte  ,  qu'il  s'éloigne -,  que  votre 
amitié  le  ferve  même  en  cette  occafion, 
&  qu'elle  applaniffe  les  difficultés  qui 
pourroient  empccher  fon  départ  :  mais 
qu'Amélie  demeure  en  ces  lieux.  Voilà 
ce  qui  doit  exciter  toute  votre  adivité* 
Il  faut  tracer  àMontrofe  une  vive  image 
àes  dangers  auxquels  il  s'expofe,  s'il 
s'obftine  à  vouloir  enlever  Amélie..  ..^ 
Se  s'il  étoit  impoffible  de  lui  faire  chan- 
ger de  deflein  ,  alors  je  réfléchirois  aux 
moyens  qui  me  refteroient ....  Il  en  eft 
un  dont  l'effet  feroit  afluré;  j'avouerai 
qu'il  eft  violent  :  mais  quand  il  s'agit 
<ie  fon  bonheur.. .=  Expliquez-  vous; 
-achevez.  =  On  pourroit  faire  pafler 
quelques  avis  auProuffeur.  =  Arrêtez  # 
liomme  exécrable  !  que)e  ti-ahiile  Mont- 
rofe !  que  je  Fenvoie  à  la  inort  d'en- 
tre mes  bras  où  il  s'eit  jette  !  Voilà 
votre  moyen  affuré  !..•  =Vous  ne  me 
comprenez  point  ;  je  ne  révélerois  rien 
à  Croowel ,  qu'il  ne  m'eût  donné  fa 
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parole  qu'il  épargneroit  le  fang  de  Mont- 
rofe...=  Stapley  ,  portez  ailleurs  vos 
déteftables  confeils  ;  &  fur-  tout,  gar- 
dez le  filence  fur  ce  que  j'ai  eu  l'indif- 
crétion  de  vous  révéler.  J'y  fuis  déter- 
miné ;  plutôt  cent  fois  mourir,  que  de 
me  fouiller  d'une  pareille  infamie  !  Que 
Montrofe  fuie  avec  Amélie  ,  qu'il  vive, 
qu'il  foit  fon  époux,  &  que  j'expire  fans 
avoir  manqué  à  l'honneur,  à  l'honnê- 
teté; que  du  moins  ma  mémoire  ne  foit 
pas  flétrie  d'une  accufation  éternel!e=. 

Montrofe  brûloit  d'être  déjà  dans  la 
barque,  chargé  de  fon  précieux  dépôt. 
Il  alloit  continuellement  au  rivage;  ce 
n'étoit  qu'en  foupirant  qu'il  détournoit 
fes  regards  fur  Londres.  II  fe  rappelloit 
le  trouble,  les  difcours  de  Surrey  :  fon 
inquiétude  augmentoit  à  mefure  qu'il 
touchoit4ji  l'époque  qui  devoit  y  met- 
tre fin.  Quelquefois  même  il  avoit  des 
preflentimens,  qu'il  rejettoit  comme  les 
craintes  d'une  ame  pufillanime. 

Amélie  n'éprouvoit  pas  une  crife 
moins  violente.  Tout  ce  que  lui  difoit 
Sufanne,  tout  ce  qu'elle  fe  difoit  elle- 
même  ,  la  plongeoit  tantôt  dans  un  mor- 
tel accablement,  tantôt  la  précipitait, 
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en  quelque  forte ,  dans  le  délire  d'une 
imagination  effrayée  de  tous  les  divers 
objets  qui  la  frappoient.  A  quels  aflfauts 
elle  eft  livrée,  quand  elle  voit  fon  père, 
&  qu'elle  eft  forcée  de  fe  dire  en  fecret 
que  c'eft  pour  la  dernière  fois  quelle 
le  voit  !  Ceft  alors  que  toute  la  Nature 
fe  foulève:  elle  ne  pouvoit  fe  détacher 
du  fein  paternel;  elle  fondoit  en  larmes. 
—  Eh  quoi  !  toujours  des  pleurs ,  ma 
fille  ,  quand  je  vous  aime  plus  que  ja- 
mais ?  ==  Vous  m'aimez ,  mon  père  ?  ==. 
Hélas  !  Amélie  ,  fi  je  vous  aime  !  vous 
me  tenez  lieu  de  tout-,  croyez  -  moi, 
les  grandeurs  ne  valent  pas  un  fenti- 
ment  de  la  Nature  ;  je  préfère  ma  fille 
à  tout  au  monde ,..=Ah!  mon  père! 
ah  !  Milord  !  ménagez  ma  fenfibilité  ..  m 
=Ma  fille,  vous  ménagez  peu  la  mienne; 
vous  ne  fortez  point  ce  cette  profonde 
triftefle  dont  vous  ferez  la  viftime  .  .  . 
Ah  !  G.  vous  m'alliez  être  ravie  ! ..  .=• 
Ici  les  fanglots  d'Amélie  redoublent  *, 
prête  à  fe  féparer  de  fon  père  pour  re- 
tourner dans  fon  appartement,  elle  fe 
jette  à  (qs  genoux,  lui  demande  ;vec 
tranfport  fa  bénédi&ion,  revient  cent 
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fois  dans  fon  fein...=  Mon  père!  mon 
père!  .  .  .  je  ne  puis  vous  quitter.  = 
Adieu ,  ma  fille;  allez  vous  repofer  :  il 
faut  efpérer  que  demain  je  vous  trouve- 
rai plus  calme,  =Demain  !  ...Milord!  ..• 
Adieu,  mon  tendre  père  =  ! 

Amélie  eft  auprès  de  Sufanne.  =  Su- 
fanne ,  j'ai  embraffé  mon  père  pour  la 
dernière  fois;  je  ne  le  verrai  plus.  Fu- 
nefte  paflion  !  qu'elle  me  coûte  de  fa- 
crifices!  Il  y  a  des  momens  où  j'ai  une 
cfpèce  de  regret  d'avoir  revu  Montrofe. 
Qu'ai-jc  dit?  je  fuis  tout  pour  cet  in- 
fortuné. Il  m'attend  ,  Sufanne  ,  cette 
nuit ...  =  Voici,  dit  la  Confidente,  un 
billet  qu'il  m'a  fait  parvenir*,  il  vous 
inftruira  de  fes  nouvelles  réfolutions=„ 
Amélie  fixe  avidement  les  yeux  fur 
cette  lettre.  Jamais  fon  Amant  n'avoit 
été  plus  paffiorcné  :  fa  tendrefle  égaloit 
fon  impatience.  Il  rendoit  compte  de 
tous  les  apprêts  du  voyage;  la  voile 
de  la  barque  étoit  développée  :  il  de- 
voit  fe  trouver  à  la  porte  du  Parc  ;  & 
s*il  ne  voyoit  point  Amélie  à  f  heure  in- 
diquée, elle  favoit  qu'au  même  inftant  il 
«courroit  à  la  mort=.  La  mort  de  Mont- 
ï.ofe= J  s'écrie  Amélie, 
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Il  eft  donc  arrivé,  ce  moment  où  la 
fille  de  Suffolck  va  s'éloigner  pour  ja- 
mais du  fein  paternel.  Qu'on  fe  repré- 
sente une  jeune  perfonne   qui  a  vécu 
jufqu'ici  dans  le  calme  de  l'innocence , 
•que  le  bruit  d'une  feuille.,   pour  ainfi 
dire,  intimidoit;  qu'on  fe  la  repréfente 
au  milieu  de  la  nuit ,  rraverfant  un  Parc 
Solitaire  ,  accompagnée  de  la  feule  Su- 
fanne  ,  ayant  formé  le  projet  de  fe  con- 
fier à  un  miférable  efquif,  &  à  l'inconf- 
tance  d'un  élément  aufli  effrayant  que 
dangereux!  Amélie,  à  chaque  inftant , 
tourne  (es  regards   vers    cette  maifon 
-qui  Fa  vue  naître.  Lorfqu'efle  eft  fortie 
du  Parc ,  elle  fent  fes  genoux  fe  déro- 
ber fous  elle.  =  Sufanne  ,  s'écrie-t-elle , 
les  forces    me  manquent  ,   le  courage 
m'abandonne.  Hélas  !  j<e  ne  verrai  donc 
plus  mon  père!  il  dort,  il  dort,  tandis 
que  fa  malheureufe  fille  le  trahit.  Quel 
fera  fon  réveil  !  Cen  eft  donc  fait ,  cette 
maifon,  ce  rivage,  vont  bientôt  difpa- 
Toître  à  mes  yeux;   je   dis  un  éternel 
adieu  à  ma  famille,  à  FAngleterre,  Su- 
fanne, les  pleurs  me  fuffoquent.  =  Eh 
bien!  Mifs,  que  ne  cédez-vous  à  de  fi 
ijuftss  regrets  ?  il  en  eft  encore  temps. 
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Vousdevez  regarder  cette  peine  que  vous 
reiïentez  à  vous  éloigner  de  ces  lieux, 
comme  un  avertiflèment  du  Ciel.  Ren- 
trez ?  ma  chère  Amélie  5  croyez  -  moi  ; 
je  viendrai  dire  à  Milord  Montrofe  qu'il 
ne  vous  a  pas  été  poflible  d'exécuter 
le  deffnn  qu'il  a  conçu.  =  Ah  !  tu  as 
donc  oublié  que  les  jours  de  Montrofe 
dépendent  de  ce  funefte  départ  ?  .  .  . 
Allons  ;  donne-moi  le  bras  ,  foutiens- 
moi;  que  je  puifle  du  moins  arriver  jus- 
qu'à lui:  j'expirerai  à  fes  yeux}  il  fentira 
tout  ce  que  je  luifacrifie=. 

Montrqfe  avoitreçu  un  billet  de  Su- 
fanne,  qui  l'inftruifoit  du  moment  fixe 
où  elles  fe  trouveroi jnt  au  rendez-vous. 
Alors  ,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  faire 
(qs  adieux  à  Milord  Surrey.  =  Je  vous 
quitte,  Milord;  je  vous  ai  confié  le  fe- 
cret  de  mon  ame  ;  Amélie,  tout  ce  que 
j'adore  partagera  ma  trifte  deîlinée.... 
Que  dis-je?  je  me  regarde  comme  au 
comble  du  bonheur;  je  poflederai  un 
objet  qui  m'eft  mille  fois  plus  cher  que 
mavie.  =  Amélie  fût  vos  pas?  =  Je 
vous  en  ai  déjà  prévenu.  =  Ecoutez, 
Montrofe ,  un  moment ...  :  de  grâce  .„. , 
différez  .  .  .  =Quel  langage  ?  Milord  ! 
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cet  ennui... ,  ce  trouble...,  ce  défordre 
dont  je  ne  puis  pénétrer  la  caufe  ....== 
Montrofe,  tremblez  .  .  ..,  votre  perte 
eft  certaine  .  .  .  ;  n'allez  pas  ,  ...  je 
vous  en  conjure.  ..  =  11  ne  m'eft  pas 
poflible  de  retarder  ma  fuite  d'un  mo- 
ment.  ..Adieu  .  .  .  Milord,  embraflez 
votre  ami.  =Mon  ami  !  ...  =Milord... 
=s=3  Vous  ne  partirez  point.  =  Surrey  , 
celfez  de  vous  oppofer...=Montrofe  ,  il 
faut  vous  déclarer  .   .  .  =. 

Peut  être  Surrey  alloit-  il  fe  dévoiler. 
On  vient  lui  dire  qu'on  le  demande, &: 
qu'il  eft  néceffaire  qu'il  s'&mpreffe  de 
voir  la  perfonnequi  l'attend.  Montrofe 
craint  d'avoir  été  découvert;  il  a  ré- 
folu  de  vaincre  tous  les  obftades ,  & 
de  prévenir  les  dangers  qui  pouvoient 
le  menacer.  Il  fe  hâte  donc  de  quitter 
Surrey ,  quoique  celui  -  ci  le  prefle  de 
refter  ,  en  lui  difant  qu'à  l'inftant  même 
il  fera  de  retour.  Montrofe  ne  fongs 
plus  qu'à  fe  rendre  auprès  d'Amélie. 

Surrey  reconnoît  le  Chevalier  Sta- 
pley  :  =  A  cette  heure,  Chevalier, 
que  me  voulez-vous  dire?  =  J'accours 
vous  donner  une  preuve  de  mon  ami- 
tié. Savez  -  vous  qu'une  barque  attend 
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Montrofe,  qu'il  fuit  avec  Amélie?  Ceft 
<f une  parente  de  la  Gouvernante  que 
je  l'ai  appris  :  le  hafard  a  conduit  cette 
femme  chez  moi ,  fai  tout  fu.  —  Oui  9 
Chevalier,  je  fais,.,  que  je  me  meurs..., 
Oui,   Montrofe  part}  il  emmène  tout 
ce  que  j'aime.  =  Et  vous  vous  arrêter 
à  des  plaintes ftériles!,,.  Milord,  il  faut 
abfolument  empêcher  cette  fuite.  =  Il 
faut  que  f expire  ici,  que  je  fuccombe 
abfolument  à  mon  défefpoir.  Le  moyen 
<le  m'oppofer  ... .  .Chevalier  ?  Montrofe 
eft  mon  ami;  je  fuis  la  vidime  de  l'ami- 
tié...: je  fens  que  je  vais  -exhaler  mon 
ame...  ;  je  nepuis  foutenir  cette  épreuve 
fî  cruelle.  =  Mais,  Milord  .  .  ,  ,  vous 
allez  mourir  en  effet  .  .  .  Dans  quelle 
Situation  vous  vois- je  !  ....  "vous  êtes 
f  objet  le  plus  digne  de  pitié  ...  :  je 
Afeux  vous  fecourir,  =  Comment  cela? 
r=Je  n'ai  rien  à  vous  dire...  >  je  vole.r,= 
Chevalier,  gardez-vous  ...—  Il  faut,  je 
le  vois,   vous  fauver  malgré  vous-mê- 
me... Je  vous  réponds   qu'Amélie..., 
Montrofe  ne  la   poffédera  point.  =Ar- 
rêtez.  =  Uatîs  un  moment.. .=Qu'allez- 
vous  faire ,  Stapley?  css  Vous  rendre 
la  yie=^  Aufli-tôt  le  Chevalier  s'eloi- 
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gne  avec  précipitation.  Le  Lord  court 
vainement  fur  fes  pas,  tombe  dans  un 
accablement  mortel,  &  perd  l'ufage  de 
fes  fens  :  fes  Domeftiques  accourent ,  & 
cherchent  à  le  rappeller  à  la  vie. 

Montrofe  enfin  avoit  rejoint  Amélie 
&  fa  Compagne.  La  première  étoit  ex- 
pirante*, elle  tombe  dans  les  bras  de 
Montrofe,  en  s'écriant  :  =  Eh  bien! 
ai  -  je  affez  fait  pour  l'Amour?  cruel  i 
qu'exigeï-vous  de  plus  =?  Montrofe 
la  prefle  contre  fon  cœur.  =0  Divinité 
de  mon  ame  ,  puis  -je  aflez  payer  tant 
de  facrifices  !  Oui,  ma  chère  Amélie: 
oui ,  je  fuis  aimé  de  la  femme  la  plus 
adorable  ;  que  le  Ciel  entende  encore 
mes  fermeras  !  Tu  pars ,  Amélie ,  avec 
le  nom  de  mon  époufe  *,  je  faurai  ref- 
peder  cette  qualité,  ta  vertu,  ton 
amour.  Nous  nous  verrons  fur  des  bords 
plus  favorables -,  la  Religion  confacrera 
ces  noeuds  formés  depuis  long  -  temps 
parle  fentiment,  &parFaveu  même  ce 
ton  père.  Enfin ,  nos  malheurs  fi>nt  donc 
terminés,  &  je  vais  être  leplus heureux 
àcs  Amans,  des  époux  =. 

Ils  partoient  pour  gagner  la  barque; 
ils  alloient  v  monter  ;  un  bruit   vienc 
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frapper  leurs  oreilles  ,  comme  celui 
qu'exciteroit  un  homme  qui  accourroit 
à  pas  précipités.  Montrofe  alarmé  dé- 
tourne la  tête,  ainfi  qu'Amélie,  qui  eft 
frappée  d'épouvante  .  .  .  =  Fuyez, 
fuyez  ,  leur  crie-t-on  ,  peut  -  être  êtes- 
vous  en  danger  5  j'ai  tout  lieu  de  le 
craindre...  =.  Montrofe  reconnoît  le 
Lord  Surrey  :  =  Quoi  !  vous  ,  mon 
ami  !  =  Montrofe,  apprenez  tous  vos 
malheurs,  les  miens,  mon  crime:  oui, 
mon  crime. ..=.11  lui  raconte,  en  peu 
de  mots,  fon  indifcrétion  ;  il  ne  lui  ca- 
che point  qu'il  aime  Amélie,  que  la 
jaloufiea  trahi  fon  fecret.=Mais,  ajoute- 
t-il ,  l'amitié  Ta  emporté  ,  &  l'empor- 
tera toujours  =3.  Montrofe,  étonné  de 
cet  aveu,  demeuroit  immobile,  &  n'a- 
voit  pas  la  force  de  lui  faire  le  moin- 
dre reproche.  Amélie  éprouvoit  la 
crainte  ,  l'effroi  :  à  chaque  inftant,  elle 
voyoit  la  mort  fondre  fur  elle ,  fur  fon 
Amant.  Surrey  leur  dit,  en  verfant  des 
larmes  :  =  Ces  pleurs  ne  vous  expri- 
meront pas  encore  tout  l'excès  de  mon 
repentir.  Fuyez  ,  Montrofe,  .  .*,  je  me 
flatte  que  vous  me  pardonnerez.  Vous 
connoifTez  l'Amour  •  .  .  =.  Montrofe 
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le  preffe  dans  fes  bras  ....=  Votre  cha- 
grin expie  votre  faute  ...  :  oui ,  Surrey, 
votre  ami  vous  pardonne,..;  ne  l'oubliez 
point=. 

Enfin ,  Surrey  avoît  aidé  Amélie  à 
monter  dans  la  barque.  Montrofe  étoit 
encore  fur  le  rivage  :x  Surrey  recevoit 
fes  adieux.  Une  rumeur  foudaine  s'é- 
lève ;  Surrey  s'élance  fur  l'épée  de  Mont- 
rofe :—  Sauvez  -  vous ,  lui  dit-il  ;  fau- 
vez-vous:  je  combattrai  pour  votre  dé- 
fenfe  *,  quittez  ce  rivage=.  Une  troupe 
de  plufîeurs  perfonnes  ,  dont  il  y  en 
avoit  d'armées  ,  entoure  Montrofe  & 
.Surrey  ,  en  criant  :  =Arrêtez  ,  lâches 
arrêtez  . . .  — .  Amélie  fe  précipite  hors 
du  bateau,  pour  voler  aux  cris  de  Mont- 
rofe. Elle  reconnoît  le  Lord  Suffolck  à 
la  tête  de  plufîeurs  Satellites-,  elle  s'é- 
crie :  =Ah  !  mon  père  ,  c'eft  moi  qu'il 
faut  punir  =.  Le  Lord,  de  fon  côté, 
pouffe  un  cri  :  =Quoi  !  c'eft  Montrofe 
qui  enlevoit  ma  fille  !  qu'on  fe  faififle 
de  ce  perfide  =.  Surrey  fe  jette  aux 
pieds  de  Suffolck:  =  Je  vous  en  con- 
jure; Amélie  eft  en  votre  pouvoir,  re- 
prenez tous  vos  droits  fur  elle  :  mais 
biffez  Montrofe  en  liberté  j  qu'il  fuie  5 


? 
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que  fes  jours  foient  du  moins  épargnes» 
=e=Non,  non,  dit  Montrofe  :  on  m'en- 
lève Amélie ,  je  la  perds  ,  je  n'ai  plus 
qua  mourir*  =  Ceft  Montrofe,  répète 
Suffolck,  qui  eft  dans  mes  mains;  ceft 
lui  qui  raviflbit  mafiile  !  Indigne  Amé- 
lie ,  tu  me  trahiflbis  ,  tu  m'abandonnois, 
au  moment  que  je  t'ouvrois  mes  bras» 
Ton  fort  eft  décidé  ;  &  toi ,  perfide  , 
tu  ne  te  difïîmules  point  le  fort  qui  t'at- 
tend !  l'échafaud...=Nous  y  monterons 
enfemble,  lui  dit  Surrey,  en  l'arrofant 
de  ks  larmes.  Je  le  vois,  le  lâche  Sta- 
pley  m'a  trahi  ..•  =  Il  ne  m'avoit  fervi 
qu'à  demi  ,  dit  Suffolck',  j'ignorois  en- 
core le  nom  du  ravifleur  :  le  Ciel  achève 
de  m*inftruire,=  Il  permet  que  le  crime 
triomphe,  s'écria  Montrofe.  Vil  Efclave 
d'un  Tyran,  fais-moi  donner  la  mort  ; 
mais  n'étends  point  tes  fureurs  jufques 
fur  Amélie „ .  *  =  Ah  !  s'écrioit  Surrey , 
c'eft  moi ,  c'eft  moi  qui  fuis  criminel  3 
qui  mérite  la  mort.  J'ai  trahi  mon  ami. 
Abominable  Stapley,  tu  me  paieras  cher 
cette  perfidie ^=. 

Amélie  étoit  tombée  mourante  dans 
îes  bras  de  Sufanne  :  on  avoit  chargé 
de  fers  Montrofe*  Surrey,  reprenant  la 
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parole  :  =  Je  fuis  Montrofe,  dit -il, 
barbare  Suffolck  ;  fî  tu  as  la  cruauté  de 
le  jetter  dans  une  prifon ,  que  Ton  m'en- 
chaîne auprès  de  lui  =. 

Il  n'y  a  point  de  couleurs  4U*  Pe*~ 
gnent  un  pareil  tableau.  On  reprend  le 
chemin  du  Château.  De  quel  coup  eft 
frappé  Surrey  ,  quand  il  entend  dire 
que  Ton  va  renfermer  fon  ami  dans  une 
prifon  !  Amélie  fe  relève  *,  &  ,  tombant 
aux  pieds  du  Lord  :  =Montrofe  dans  une 
prifon  !  dit-elle  *,  qu'on  me  plonge  donc 
auflî  dans  l'horreur  des  cachots  =.  Mi- 
lord  la  fait  retirer.  Elle  a  perdu  une 
féconde  foisl'ufage  de  fes  fens  :  on  em- 
mène Montrofe;  Surrey  court  à  lui:  = 
Si  je  ne  peux  réufîîr,fi  je  ne  brife  point 
vos  chaînes ,  vous  devez  preflentir  le 
parti  que  je  prendrai.  Montrofe ,  c'eft 
moi  qui  vous  ai  perdu  :  ce  fera  bien  peu 
du  facrifice  de  ma  vie=. 

Surrey  retourne  auprès  de  Suffolck: 
=  Quel  eft  votre  deflein ,  Milord  ?  = 
De  me  venger,  de  punir  un  traître, 
qui  venoît  m'arracher  ce  que  j'ai  de  plus 
précieux.  Quelle  eft  ma  joie  !  il  fuivra 
fon  père  fur  l'échafiiid.  =  Mais ,  écou- 
tez ,  Milord  ;  vous  çonnoiiTez  l'honneur  ! 
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=  Surrey,  prétendez-vous  m'offenfer? 
=Non  ,  je  ne  veux  point  vous  offenfer. 
Je  veux  vous  remontrer  votre  de- 
voir ,  ce  que  doit  faire  un  digne  An- 
glois.  Montrofe  eft  en  votre  puif- 
fance*.  vous  êtes,  en  quelque  forte ,  le 
maître  de  fes  jours  :  imitez-moi.  Je  de- 
vois  époufer  votre  fille,  votre  fille  que 
j'adore*,  l'infâme  Stapley  a  cru  me  fer- 
vir,  en  mettant  un  obftacle  à  l'exécu- 
tion du  projet  de  Montrofe.  Suffolck,; 
j'étouffe  cette  paffion  ,  qui  veut  me  do- 
miner *,  je  la  furmonte,  &  je  n'envifage 
plus  que  le  péril  d'un  homme  qui  eft 
mon  ami.  A  ma  place,  Milord  ,  que 
feriez -vous?  =  Je  laiflerois  périr  un 
infenfé ,  un  raviflfeur ,  qui  a  mérité  le 
fupplice  :  fa  punition  eftjufte.  =  Il  ai- 
moit ,  Suffolck  ,  &  je  fens  jufqu'où  l'A- 
mour peut  nous  égarer.  Les  Montrofe 
font  devenus  vos  ennemis  ;  vous  avez 
embraffé  un  parti  qui  n'eft  pas  le  leur  : 
un  infortuné  eft  dans  vos  mains  .... 
Milord ,  je  vous  le  répète  ,  foyez  An- 
glois  ;  faites  une  a&ion  qui  vous  cou- 
vrira de  gloire  à  vos  propres  yeux.  Ren- 
dez la  liberté  à  Montrofe*,  fauvez  votre 
ennemi  :  ce  fera  le  plus  beau  trait  de 
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vertu,  &Ia  vertu  n'eft  pas  une  chinière. 
=Ne  me  parlez  plus ,  Surrey  ,  ^épar- 
gner les  jours  de  l'homme  que  je  dé- 
tefte  le  plus.  Il  venoit  m'infulter  jufques 
dans  ma  propre  maifon;  il  venoit  me 
ravir  ma  fille.  —  Milord ,  envifagez  le 
motif-,  fongez  que  c'eft  un  rival  qui 
parle  pour  fon  rival.  Je  fais  plus  fans 
doute,  que  ce  que  j'exige  de  la  noblefle 
de  votre  ame.  N'avez- vous  pas ,  dans 
des  temps  qui  différoient  de  ceux  -  ci  ; 
n'avez  -  vous  pas  promis  votre  fille  au 
fils  de  Montrofe  ?  Vous  aviez  vous- 
même  allumé,  favorifé  cette  flamme  que 
l'hymen  devoit  fcelîer  de  votre  confen- 
ment.  Montrofe  a  nourri  ce  malheureux 
amour;  défefpérant,  avec  raifon,  d'ob- 
tenir de  vous  Amélie  ,  il  s'eft  déterminé 
à  un  parti  qu'il  eût  rejette  dans  toute 
autre  circonftance.  =  Vos  repréfenta- 
tions  ;  Milord  ,  ne  me  feront  pas  chan- 
ger >  Montrofe  eft  dans  les  fers ,  &  il  y 
fubira  la  deftinée  de  fon  père...  =  Eh 
bien!  cruel,  j'expirerai  avec  lui .. .  = 
Vous  n'êtes  point  coupable...  =  Je  le 
fuis,  Suffolck,  je  le  fuis*,  j'ai  caufé  h 
perte  de  Montrofe  ucefont-là  des  crimes 
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que  la  mort  même  ne  fauroit  expier,= 
Venez,  venez,  Madame,  ditSurreyà 
Amélie ,  qui  accouroit  fe  jetter  aux 
genoux  de  fon  père  ;  joignez-vous  à  mes 
prières  ,  à  mes  larmes. 

=  Quoi  !  fille  indigne  de  ma  ten- 
drefle ,  tu  ofes  paroître  devant  moi?.... 
=Mon  père  ! ...  Milord  !  ...  je  meurs....  > 
je  meurs  à  vos  pieds ,  fi  vous  refufez 
de  nVentendre.  Je  ne  prétends  point  me 
juftifier  :  Milord  ,  je  luis  la  plus  crimi- 
nelle des  femmes  j  j*ai  vu  Montrofe  : 
c  eft  moi  qui  l'ai  engagé,  qui  l'ai  prefTé 
de  m'éloigner  de  ces  lieux.  Je  partois 
avec  le  nom  de  fon  époufe  :  à  notre  ar- 
rivée en  France,  la  Religion  devoit 
confacrer  nos  liens.  Je  fuis  donc  fa  fem- 
me, il  eft  mon  époux...  :  le  Ciel  a  reçu 
nos  fermens.  =  Il  eft  ton  époux  !  fa 
mort  eft  afïurée...  *,  tu  vas  le  voir  expi- 
rer fur  Téchafaud.  =  Mon  père  !  .  .  .  • 
mon  père!  à  quel  facrifice  m'expofez- 
vous  ?  fongez  que  ma  vie  eft  attachée 
à  celle  de  Montrofe  ;  que  du  moins  j'ex- 
pire du  même  coup.  =  Ecoute... ,  recon- 
nois  Surrey  ,  à  l'inftant ,  pour  ton  mari  ; 
que  ce  jour  te  voie  marcher  à  l'autel  5 

& 
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&  je  pourrai  dérober  au  fupplice  un 
ennemi  qui  ne  m'eft  que  trop  odieux.,. 
=  Montrofe  feroit  libre  ,  il  vivroit?... 
Eh  bien  !  Milord  ,  je  ferai  tout  ce  que 
vous  exigerez.=Je  vais  trouver  Mont- 
rofe; je  veux  qu'il  apprenne  de  ta  bou- 
che la  condition  que  je  mets  à  fa  li- 
berté, avant  que  Cromwel  en  foit  ins- 
truit. =Mon  père  !  ...mon  père  !  ..  .cou- 
rez ,  volez;  que  Montrofe  fuie  de  ces 
lieux,  qu'il  (oit  en  sûreté  -,  &  demandez  , 
demandez  ma  vie  =. 

Suffolck  laifle  pour  quelques  momens 
Amélie  avec  Surreyj  l'un  &  l'autre  at- 
tendent avec  impatience  fon  retour.  =a 
Quoi  !  c'eft  vous,  Surrey  ,  lui  dit-elle, 
qui  êtes  l'auteur  de  tous  nos  maux  ? 
c'eft  vous  qui  traînez  Montrofe  au  fup- 
plice ?  &  vous  pouvez  efpérer  ma  main  ! 
penfez-vous  que  je  vous  la  donne?  = 
Ah!  Madame,  vous  voyez  mon  défef- 
poir;  pardonnez  àun  homme  qu'a  égaré 
fapaffion,  mais  qui,  aujourd'hui  ,vou- 
droit  racheter  de  tout  fonfang  unà  faute 
involontaire:  c'eftce  fcélérat  de  Stapîcy 
quicaufe  tous  nos  malheurs.  =Mi!ord, 
que  Montrofe  voie  brifer  fes  fers  ,  je 
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meurs  contente  :  car  ne  croyez  pas  que 
je  puiflelui  être  infidelle.  J'obéirai  à  mon 
père  ;  vous  aurez  ma  main ,  je  l'ai  pro- 
mis :   mais  j'aurai    bientôt  rempli    ma 
deftinée.  Milord,  fi  j'ai  pu  vous  infpirer 
quelque  fentiment ,    obtenez   la  grâce 
de  Montrofe,  à  quelque  prix   que  ce 
foit;  du  moins,  méritez  mon  eftime  ;  ôc 
réparez.  .  .C'eft  vous  ,  hélas!  qui  avez 
perdu  Montrofe  =  !  Amélie    fondoit 
en  larmes  \  cependant  elle  efpéroit  tou- 
cher Suffolck  :  elle  fe  flattoit  que  fon 
Amant    échapperoit  à   la  mort  a   qu'il 
auroit  le  temps  de  fuir  &  de  prévenir 
les  recherches  de  Cromwel.  =  O  Ciel  ! 
s'écrioit  cette  infortunée,   fi  le  Tyran 
favoit  que  Montrofe  eft  en  ce  féjour  ! 
==r  Diffipez   vos  craintes,  Madame;  il 
n'y  a  que  Suffolck ,  qui ,  jufqu'ici ,  ait 
pénétré  cefecret;  vos  pleurs  le  difpo- 
feront  à  rendre  la  liberté  à  mon   ami  9 
&  à  le  biffer  fuir.  =  A  quelle  inquié- 
tude, Surrey,  je  fuis  en  proie  !  quand 
reverrai-je  mon  père  ?  Montrofe  n'a  pas 
cherché  à  défarmer  fa  colère  ;  il  lui  aura 
oppofé    une  fierté  qui  n'aura  pu   que 
l'aigrir,  Il  doit  pourtant  fe  repréfenter 
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tout  ce  que  je  fouftre  .  .  ..  Si  Montrofe 
part...:  ah!  je  ne  le  faurai  point,  je 
ne  le  faurai  point  j  ma  mort  aura  pré- 
venu la  fienne.-..Mon  père  ne  paroît  point  : 
il  n'y  a  plus  d'efpérance  — . 

Un  Bomeftique  vient  dire  à  Surrey 
qu'un  Etranger  demande  à  lui  parler... 
=  Un  Etranger  !  s'écrie  Amélie  ;  qui 
feroit-ce?  Ah!  il  s'agit  de  Montrofe, 
je  n'en  puis  douter  =.  Surrey  lui  pro- 
met de  revenir  à  l'inftant.  Il  defcend 
dans  la  cour  i  quelle  eft  fa  furprife  , 
quand  il  reconnoîtMilord  Suffolck,  qui 
avoit  l'air  fombre  &  trifte  !  =  Mon 
cher  Surrey,  fuivez  -moi  dans  notre 
falle  baffe  ;  que  fur-tout  ma  fille  ignore 
que  je  fuis  rentré.  Milord,  c'en  eft  fait, 
le  fort  de  Montrofe  eft  décidé  =  Com- 
ment ?  Vous  êtes  inftruit  que  c'eft  le 
Chevalier  Stapley  qui  m'a  découvert  le 
projet  de  Montrofe;  il  pouvoit  en  de- 
meurer à  cette  ouverture  :  il  a  encore 
été  chez  le  Protefteur,  qui  {ait  tout. 
Cromwel  m'a  mandé,  m'a  ordonné  de 
redoubler  la  garde  auprès  de  Montrofe, 
J'ai  voulu  li  1  parler  de  grâce  ;*  il  m'a 
oppofé  un  front  menaçant ,  tel  que  vous 
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l'avez  vu  plus  d'une  fois  dans  les  Cham- 
bres .  .  .  =  O  Ciel  !  s'écrie  Surrey  ; 
Montroie  mourra.  =  N'en  doutez  pas  , 
Mîlord  ...  ;  &  ,  ce  qioinm'aiîiige  le  plus  9 
c'efl:  l'état  où  va  tomber  Amélie ,  quand 
elle  faura  cette  nouvelle.  Je  (ens  que 
je  fuis  père  ;  je  l'aime  ,  malgré  tout  ce 
que  j'ai  à  lui  reprocher  :  je  n'ai  point 
voulu  paroître  devant  elle  ...  Je  vous 
charge  de  la  prévenir  à  ce  fujet .... 
=  Moi5  Milord  !  que  j'aille  porter  un 
coup  mortel  à  votre  malheureufe  fille! 
y  penfez-vous?  fongez-vous  bien  que 
c'eft  moi  qu'elle  va  accufer ,  avec  juf- 

tice,  de  cette  horrible  cataftrophe? 

Et  vous  n'avez  pu ,  Suffolck ,  obtenir 
la  grâce  du  Prifonnier  ?  =  Je  vous  l'ai 
dit;  jamais  Cromwel  ne  fut  plus. altéré 
de  fang.  Il  n'ignore  point  qu'il  y  a  eu 
plufieurs  confpirations  pour  l'aflaiîîner; 
ce  qui  lui  vient  d'arriver  de  la  part  de 
Syndercoïne  ,  n'a  fait  qu'exciter  à  la 
vengeance  cette  ame  fanguinaire.  Syn- 
dercoïne a  fu  tromper  fa  fureur,  en  fe 
donnant  lui-même  la  mort;  &  le  Pro- 
tecteur n'a  pu  venir  à  bout  de  connoî- 
tre  les  complices,  Il  eft  afluré  qu'il  eft 
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environné  d'affaflîns  :  foyez  certain  qu'il 
fe  vengera  furMontrofe5  de  fes  ennemis 
qu'il  ne  peut  éclairer=. 

Sufanne  entre  à  l'inftant  :  =  Milord, 
Mifs  eft  dans  le  plus  affreux  défefpoir  ; 
je  tremble  des  extrémités  où  elle  eft 
prête  à  fe  porter  :  daignez  accourir...  = 
Milord,  dit  Suffolck  à  Surrey,  il  ne 
m'eft  pas  poffible  de  foutenir  fa  pré- 
fence.  Quand  elle  faura  ce  que  je  vous 
ai  appris  ...  ;  c'eft  à  vous ,  je  vous  en 
conjure  3  à  la  préparer  à  cette  fcène  ter- 
rible, Lorfque  tout  lui  aura  été  révélé, 
alors  je  tenterai  de  m'offrir  à  fes  re- 
gards ,  &  de  lui  donner  des  marques 
d'une  tendreffe  dont  elle  aura  befoin=. 
Quelle  charge  impofee  à  Mil ord  Surrey  ! 
Cependant  il  n'a  pas  la  force  de  refuler 
Suffolck  9  de  il  retourne  auprès  d'A- 
mélie. 

Montrofe  avoit  été  d'abord  confié  à 
la  garde  de  quelques  Satellites  dévoués 
à  Suffolck  ;  il  fort  de  fon  accablement 
pour  s'occuper  d'Amélie.  =  Elle  en 
mourra:  peut-être  n'eft-elle  plus,  au 
moment  que  je  fuis  occupé  de  fon  fort  : 
le  mien  eft  décidé.  Si  Amélie  ne  m'eft 
point  rendue  ,  qui  me  retiendroit  à  la 
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vie?  Je  n'exiftois  que  pour  elle  feule; 
jel'avois  recouvrée:  elle  m'aimoit,  elle 
alloit  être  dans  mes  bras*  &  l'indifcré- 
tion  d'un  ami ,  qui  a  pu  être  mon  rival, 
m'a  précipité  dans  un  gouffre  de  dou- 
leurs :  je  fuis  la  viftime  deftinée  à  en- 
flammer la  vengeance  de  SufFolck==. 

Il  y  avoit  pourtant  des  momens  où 
le  cœur  de  cet  infortuné  s'ouvroit  à 
l'efpérance...  ==  Si  les  larmes  d'Amélie , 
&  elles  font  faites  pour  émouvoir  ,  il 
elles  alloient  toucher  Suffokk  au  point 
qu'il  eût  des  remords,  qu'il  fe  rappellât 
qu'il  m'avoit  nommé  fon  gendre, quand 
il  n'avoit  point  trahi  la  caufe  de  fon 
Maître  légitime  !  .. .  Le  père  d'Amélie 
peut -il  être  aflez  barbare  pour  s'eni- 
vrer du  fang  d'un  malheureux  qui  eft 
fans  défenfe  ,  &  qu'un  funefte  hafard  a 
jette  dans  fes  mains?  Si  la  Nature  ren- 
trait dans  fon  cœur;  fi  je  pouvois  le 
ramener  aux  pieds  du  Roi  ! . . .  =*  Le 
Prifonnier  entend  ouvrir  la  porte  :  il 
voit  plufieurs  Soldats  >  il  reconnoît  les 
Satellites  de  Cromwel.  Un  de  ces  mi- 
férables  lui  dit  :  =====  Vous  ne  nous  échap- 
perez donc  point;  &  Milord  Protefteur 
tient  enfin  dans  fon  pouvoir  le  fils  de 
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ce  rebelle  Montrofe  *s?J  Quel  coup  de 
foudre  pour  le  malheureux  Lord  !  On 
ne  s'en  tient  pas  à  un  propos  :  on  s'em- 
pare de  lui,  &  on  le  traîne,  chargé  de 
fers  ,  à  la  Tour  ;  quatre  Gardes  reftent 
avec  lui  le  jour  &  la  nuit. 

A  peine  Amélie  a- 1- elle  apperçu  Sur- 
rey  :=Eh  bien  !  m'apportez-vous  quel- 
ques nouvelles  ?  je  lis  fur  votre  front..* 
Ah  !  Montrofe  !  . . , .  il  ne  faut  plus  que 
je  me  flatte...  ;  mon  père  eft  inflexible, 
=  Mifs,  n'aceufez  point  Milord.  = 
Parlez  moi  de  Montrofe;  parlez  -  moi 
de  Montrofe  :  obtiendrons- nous  h  li- 
berté?  Vous  ne  rne  répondez 

point  ?  Avez- vous  bien  dit  à  mon  père 
que  je  m'immolois  entièrement  à  fes  vo- 
lontés; qu'il  pouvoit,  à  fon  gré,  dif- 
pofer  de  ma  main,  de  mes  jours?  ~~x= 
Votre  père,  Madame...  !  je  vous  le  dis, 
il  eft  fenfible.  =  Mes  larmes  l'avoient 
touché  !  ...  Et  pourquoi  ,  Milord  ,  diffé- 
rez-vous à  me  l'apprendre  ?  Mais  vous 
■paroi flez  troublé?  vous  gémiflez,  vos 
yeux  levés  vers  le  Ciel  ! . . .  Dites  donc , 
percez  mon  cœur ,  il  s'offre  à  tous  les 
coups...  =  Madame  ,  il  faut  vous  armer 
de  la  plus  grande  fermeté;  il  n'eft  plus 
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au  pouvoir  de  Suffolck  de  fauver  Mont- 
rofe.=Qu  entends  je!  expliquez-vous  ... 
j'expire. =Votre  père  étoit  défarmé  ;  il 
vouloit  vous  prouver  jufqu'à  quel  point 
Vous  lui  êtes  encore  chère.  =  Eh  bien  ! 
eh  bien  !  =  Au  moment  que  nous  ef- 
périons  que  Montrofe  nous  alloit  être 
rendu.  . .;  je  vous  le  dis  ^  armez-vous 
de  conftance  :  Pinfame  Stapley  .  .  .  , 
Cromwel ... ,  Cromwel.  =  Ah  !  j'ai  tout 
vu  !  plus  d'efpoir,  Montrofe  perdra  la 
vie=. 

De  ce  moment ,  Amélie  eft  frappée 
d'un  coup  mortel  :  la  douleur  l'égaré  ; 
quelquefois  elle  eft  privée  delaraifon, 
on  diroit  que  le  délire  s'eft  emparé  de 
fes  efprits:  d'autres  fois  elle  eft  comme 
plongée  dans  fanéantifTement  '■>  elle  fem- 
ble  à  peine  exifter.  SufFolck  paroît  de- 
vant elle  :  =  C'eft  vous  ,  mon  père  ?  il 
eft  donc  vrai  que  l'inflexible  Cronwel 
va  confommer  (es  barbaries ,  que  le  fang 
de  Montrofe?.  ...  Milord,  vous  n'avez 
plus  de  fille,  je  fuis  déjà  dans  le  tonv 
beau:  je  vous  dois  la  vie,  &  vous  me 
l'arrachez  par  leplus  cruel  fupplice.Quoi  ! 
il  n'eft  pas  poffible  de  fauver  un  infor- 
tuné ? .,.  C'eft  moi  qui  l'ai  perdu ,  c'eft 
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moi  qui  l'ai  perdu.  L'Amour  Ta  ramené 
dans  ces  contrées  fanglantes  \  fans  la 
tendrefle  5  il  feroit  loin  de  ce  féjour  du 
crime  ...  Montrofe vivroit=. 

Le  Lord  cherche  à  confoler  Amélie. 
Elle  rejette  tout  ce  qui  pourroit  foula- 
ger  fa  douleur  ;  elle  n'a  far  les  lèvres, 
comme  dans  le  cœur ,  que  le  nom ,  le  feul~ 
nom  de  fon  Amant. 

Surrey  partageoit  fon  défefpoir.  Il 
rencontre  Stapley:  =  Ah  I  te  voilà  , 
monftre  de  perfidie  !  c'eft  toi  qui  con- 
duis Montrofe  au  fupplice  ! .  . .  =.  Le 
Chevalier  veut  fe  juftifier.,  mettre  fur 
le  compte  de  l'amitié  cette  démarche 
qui  fait  la  ruine  de  l'ami  de  Surrey.  Ce- 
lui-ci répond  :—  Ah  !  fi  tu  n'étois  pas 
vendu  à  Cromwel,  tu  ne  l'aurois  pas 
inftruit  de  l'arrivée  du  malheureux  Mont- 
rofe; mais  tu  as  voulu  iouer  le  rôle  d'un 
miférable  Courtifan.  C'eft  ainfi  que  tu 
as  penfé  traîner  Mordant  fur  l'échafaud... 
Il  faut ,  barbare  ,  que  tu  m'arraches  la 
vie,  ou  que  je  venge  l'amitié  .v  .  ,  Tu 
m'as  déshonoré  }  tu  t'es  fervi  de  mes 
mains  pour  afîaffîner  Montrofe  ,  Amélie, 
pour  m'immoler  moi-même.  Viens  donc 
mettre  le  comble  à  tes  crimes==. 

Dv 


82        BIBLIOTHEQUE 

Le  Lord ,  tranfporté  de  fureur ,  donne 
un  rendez-vous  à  Stapley  pour  fe  battre 
au  piftolet:  le  Chevalier  accepte  le  défi. 
Le  duel  s'exécute  dans  toutes  les  for- 
mes de  ces  fortes  de  combats  -,  &  Sta- 
pley reçoit  la  mort.  Surrey  court  chez 
Suiïblck  ,  &  lui  fait  part  de  fon  aven- 
ture. 

Ils  vont  tous  deux  chez  CromWel , 
implorent  fa  clémence  en  faveur  de 
Montrofe.  Cétoit  vouloir  émouvoir  un 
rocher;  d'ailleurs  ,  il  étoitplus  endurci 
que  jamais.  VQÎci  ce  que  nous  dit  Cla- 
rendon  (  dans  fort  Hijîoire  des  Guerres  Ci- 
viles dy  Angleterre  )  .•  «  Ce  qui  troubla  le 
:»  plus  fa  tranquillité  ,  fut  la  mort  de  fa 
»  fille  Claypole,  qui  avoit  toujours  fait 
*5  toute  fa  joie  ,  &  qui,  pendant  fa  ma- 
»  Iadie  ,  à  laquelle  les  Médecins  ne  con- 
*noiflbient  rien,  eut  pîufieurs  conver- 
sations avec  lui,  qui  f inquiétèrent 
»  extrêmement.  Dans  fes  fouffrances  , 
>>  elle  parloit  fouvent  du  fang  que  fon 
»  père  avoit  répandu  ;  ce  qui  faifoit 
r>  croire  à  tout  le  monde  qu'elle  lui  avoit 
»repréfenté  l'indignité  de  fa  conduite. 
»II  ne  paroilfoit  pas  avoir  le  moindre 
»  remords  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ; 
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»mais  il  eft  cependant  certain  qu'il  fut 
y?  fort  affligé  ,  foit  de  la  mort  de  fa  fiile  5 
»  foit  de  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  ».  Et 
c'eit  dans  cette  circonftance  qu'on  fol- 
licitoit  la  grâce  du  fils  de  Montrofe  , 
qui  avoit  été  un  des  Sujets  le  plus  dé- 
voués à  (qs  Maîtres  !  Cronwel  refufa 
donc  toute  efpèce  d'adouciflement  au 
fort  que  l'infortuné  Montrofe  alloit  fu- 
bir.  Les  fupplications  de  Surrey  ,  les 
inftances  de  Suffolck,  rien  ne  put  l'é- 
branler. Il  étoit  le  premier  à  convenir 
que  perfonnen'avoit  une  volonté  opiniâ- 
tre comme  la  fienne;  peut-être  cette 
opiniâtreté  a-t  elle  été  la  fource  de  tou- 
tes ces  grandes  aâions  qui  ont  immorta- 
lifé  Cromwel,  Se  qu'il  faut  bien  fe  garder 
de  confondre  avec  des  vertus. 

On  avoit  laiffé  à  Montrofe  un  vieux 
Domeftique  9  qui  ,  en  quelque  forte  , 
l'avoit  élevé.  Henri  ne  pouvoit  regarder 
fon  Maître  fans  verfer  des  larmes.— ~Tu 
pleures  ?  mon  ami  !  il  falioit  que  je  fu- 
biffe  la  deftinée  de  mon  malheureux  père. 
Tu  lui  as  rendu  les  derniers  fervices  ; 
tu  les  rendras  de  même  à  fon  fils.  Accou- 
tumons-nous à  cette  idée  de  la  mort; 
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n  eft-ce  pas  la  fin  commune  de  tous  les 
hommes  !  Je  ne  regrette  qu'une  feule 
chofe  dans  la  vie  :  Amélie  !  .  .  .  .  A 
ce  nom,  des  pleurs  m'échappent.  Quelle 
doit  être  fa  douleur  !  Tu  auras  foin  , 
Henri ,  de  la  voir  auflî-têt  que  ne  ferai 
plus.  Je  te  chargerai  d'une  lettre  pour 
elle  :  tu  lui  diras  que  je  n'ai  pu  lui  ex- 
primer l'excès  de  mon  amour;  que  mon 
dernier  foupir  lui  fut  confacré  ;  que 
s'il  eft  encore  quelque  fenfibilité  après 
que  nous  avons  exhalé  notre  ame,elle 
aura  encore  toute  la  mienne.  Jetelaiffe 
le  peu  de  bien  que  je  pofsède;  je  vais 
t'en  faire  le  don  par  écrit  ligné  de  ma 
main.  A  l'égard  de  mon  argent,  tu  le 
partageras  entre  les  Pauvres  :  ils  ont 
toujours  excité  ma  compaflion.  Hélas  ! 
ce  font  peut-être  les  feuls  hommes  que 
l'on  punie  aimer  =  ! 

Montrofe  achevoit  ces  derniers  mots, 
lorsqu'il  voit  entrer  Milord  Suffolck  : 
t=C'eft  vous  5  Milord  !  ... ,  que  venez- 
vous  m'annoncer?=Je  fus  ton  ennemi, 
Montrofe  ;  je  ne  prétends  pas  le  diffi- 
muler  :  mais  ta  fituation  a  vaincu  mes 
fentimens  de  haine  >  tu  vois  un  homme 
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affligé  de  ne  pouvoir  te  fecourir.  =0 
Ciel  !  tu  ne  m'as  donc  pas  entièrement 
abandonné  ?  tu  as  touché, en  ma  faveur, 
le  cœur  du  père  d'Amélie  !  Milord  >que 
ce  retour  heureux  me  fait  goûter  de 
confolation  !  Vous  ne  me  haïflez  donc 
plus  !  =3  Ah  !  malheureux  Montrofe  , 
vous  ne  m'avez  que  trop  attendri  ;  mais 
cet  attendriffement  eft  infrudueux...=. 
Il  rinftruit  de  tous  les  efforts  qu'il  a 
faits  pour  fléchir  Cromwel.=  Fléchir 
Cromwel  !  interrompit  Montrofe;  étoit- 
ce  à  vous,  qui  deve2  le  connoître,  à 
vous  flatter  d'obtenir  cet  avantage? 
Milord,  celui  qui  a  pu  conduire  fon 
Roi  fur  un  échafaud  ,  n'eft  pas  fait  pour 
fentir  la  pitié.  Ma  reconnoifTance  n'en 
eft  pas  moins  vive.  Pvappellez-vous  que 
vous  m'aviez  nommé  votre  gendre.  Mais 
ne  parlons  point  de  moi ,  ne  parlons 
point  de  moi  5  un  objet  bien  plus  inté- 
reflant  me  retient  encore  à  la  vie.  Mi- 
lord ,  ne  vous  occupez  que  de  votre 
adorable  fille;  c'eft  elle  qui  doit  obte- 
nir tous  vos  foins  ,  tous  vos  témoigna- 
ges de  fenfibilité  ,  de  tendrefle  :  puifîîez- 
vous  lui  cacher  la  fin  cruelle  qui  m'at- 
tend !  Hélas,  elle  ne  me  trouble,  je  ne 
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vous  le  cache  pas,  que  par  la  crainte 
où  je  fuis-  de  trop  exciter  fa  douleur; 
Qu'elle  feconfole  dans  votre  fein;  qu'elle 
iç'oublie ,  Milord.  Pardonnez  ;  moi  une 
démarche  que  je  vais  payer  de  ma  tête. 
Je  n'écoutois,   je  ne   fentois  que  mon 
amour;  je  fuis  trop  puni  de  ma  faute.. .=. 
Suffolck   court  l'embraffer  :  =  Mont- 
rofe ,  ç'eft  moi  qui  vous  prie  de  me 
pardonner.  Si  l'infâme  Stapley  n'avoit 
pas  informé  Cromwel  de  votre  arrivée 
en  ces  lieux,  peut  être  la  compaftîon , 
les  pleurs  de  ma  fille ,  cette  considéra- 
tion qu'on  doit  aux  malheureux  ,  euf- 
fent-ils  triomphé  de   mon  reflentiment. 
=  Achevez,  Milord.    ==    J'aurois  pu 
confentir  à  former  Ûqs  nœuds  qui-  an> 
roient  fait  votre  bonheur  .mutuel.   = 
Ah  !  Suffolck ,  que  cet  aveu  répand  de 
douceurs  dans  mon  ame  !  Vous  ne  me 
haïflez  plus  !  vous  me  pardonnez  ;  que 
dis-je  ?  vous   auriez    pu  approuver  un 
engagement  !...  Il  étoit  votre  ouvrage, 
Milord  ;   vous  aviez  favorifi   ce   pen- 
chant, avan'  que  les  mallieureufes  dif- 
famions fulfent  venues    ravager  l'An- 
gleterre... Milord,  je  vous  demande  une 
gi*ace,le  prix  de  mon  iang.  Avec  tant 
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de  vertus ,  tant  de  grandeur ,  vous  n'êtes 
pas  fait  pour  jouer  leperfonnage  de  re- 
belle. Revolez  fous  les  drapeaux  de 
votre  Maître  légitime  *,  rendez  à  Charles 
un  Sujet  digne  de  le  fervir.  Tôt  ou 
tard  ,  le  Ciel  frappera  le  Tyran  :  la  fou- 
dre gronde  fur  fa  tête  ;  il  va  rendre 
compte  à  l'Etre-Suprême  du  fang  dont 
il  s'eft  fouillé;  il  ne  lui  manquoit  plus 
que  de  s'enivrer  du  mien...  Je  vous  le 
répète,  Milord  ;  tâchez  qu'Amélie  ne 
fâche  point  que  je  fuis  condamné  à  per- 
dre la  vie:  car  ,  je  n'en  doute  point  , 
c'eft  mon  arrêt  de  mort  que  va  pro- 
noncer Crom^el  ;  du  moins  ,  dérobez- 
lui  le  moment  où  cette  fentence  rigou- 
reufe  fera  exécutée.  Milord  ,  quelle  for- 
tune différente  !  A  Tinftant  que  je 
croyois  recevoir  la  main  de  votre  fille , 
que  toute  mon  ame  fe  remplifTôit  d'une 
fi  charmante  image,  c'eft  le  coup  mor- 
tel qui  tombe  fur  ma  tête.  Je  vous  l'a- 
vouerai, Suffolck  ,  j'ai  befoin  qu'on  raf- 
fure  ma  fermeté  ;  elle  s'étonne  à  l'af- 
peâ  de  l'épreuve  cruelle  que  je  vais 
fubir  :  je  perdrai  mille  fois  plus  que  la 
vie  .=. 
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Suffolck  a  quitté  Montrofe.  De  re- 
tour chez  lui,  ii  s'empreffe  de  deman- 
der des  nouvelles  d'Amélie:  on  lui  dit 
qu'elle  eft  livrée  au  plus  affreux  défef- 
poir  ;  à  chaque  moment  on  tremble  pour 
fes  jours:  elle  attend  fur-tout fon  père» 
avec  une  impatience  égale  à  fa  dou- 
leur. Le  Lord  balance  s'il  s'offrira  à  fes 
regards. ..^=  Si  vous  ne  la  voyez  point , 
Milord  ,  Mifs  peut  vous  être  ravie*,  il 
n'y  a  que  vous  feul  qui  foyiez  capable 
d'adoucir  l'horreur  de  fa  lituation.  =s 
Eh!  comment  me  préfenter  aux  yeux 
d'Amélie  ?  elle  va  m'interroger  fur  le 
fort  de  Montrofe  :  ô  Ciel  !  que  lui  di- 
rai-je?  que  lui  dirai-je  =  ? 

Tandis  que  Suffolck  flottoit  dans  cette 
indécifion,  Amélie  pâle  ,  Amélie  éga- 
rée de  douleur  ,  accourt  :  =  Eh  bien  ! 
mon  père ,  Montrofe  !  .  .  .  Ah  !  je  lis 
fon  fort  fur  votre  front  =.  Suffolck 
veut  la  prévenir,  &  ufer  de  ménage- 
ment. =  Il  eft  inutile,  Milord,  il  eft 
inutile  de  m'abufer  ;  je  le  vois  trop  ,  fa 
mort  eft  réfolue  ;  l'impitoyable  Crom- 
.wel  ne  s'eft  point  laiffe  fléchir:  il  faut 
donc  renoncer  à  toute  efpérance  !  = 
Pourquoi,  ma  fille,  bannir  l'efpoir,& 
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fe  défier  du  Ciel ,  qui  eft  le  maître  des 
événemens?   Je  tenterai    de  nouveaux 
efforts  auprès  de  Cromwel  ;  le  fer  me- 
naçant n'eft  point  encore  levé...  ==.  Il 
eftimpofïible  de  repréfenter  la  fituation 
d'Amélie  \  elle  fe  précipitoit  aux  pieds 
de  fon  père  ?  y  verfoit  un  torrent  de 
larmes.  Elle  s'en  relevoit  avec  empor- 
tement ,   imploroit  le   Ciel  ;  puis  gar- 
doit  un  filence  ténébreux.  Le  délire  de 
la   douleur  ne   lui  permettoit    pas    de 
concevoir  une  idée,  de  proférer  un  feul 
mot. Quel  objet  pour  une  ame  déjà  tou- 
chée  de  compamon  3  pour  un  malheu- 
reux père  dont   une   fille  unique  étoit 
la  confolation  &  le  foutien  !  =  Amélie  ! 
ma  chère 'Amélie!  veux-tu  plonger  ton 
père  dans  le  cercueil?  Je  te  le  dis,  on 
peut  encore   efpérer.  =De  l'efpérance, 
Milord  3     qu'on    ne  m'en    parle   plus  , 
qu'on    ne   m'en  parle  plus    •  .  .    Mon 
père  9  me  refuferez-  vous  une  grâce? 
ce  fera  la  dernière  que  j'implorerai;  que 
je  voie    Montrofe  :  conduifez  moi  à  la 
Tour.    5=3    Que  veux  tu  ,  malheureufe 
Amélie?  tu  cherches  à  déchirer  ton  cœur. 
Eh!  n'a-t-il  pas  a  fiez  de  blefîures  ?  ta 
préfence  ne  peut   qu'ajouter  aux  hor- 
reurs de  l'état  où  efl  Montrofe  ;  tu  as 
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donc  réfolu  ma  perte?  Je  t'en  conjure 
par  me:  larmes  ,  n'exige  pas  qu'en  ce 
moment  on  te  mène  à  la  Tour  :  attends. 
=  Que  j'attende,  Milord,  que  Mont- 
rofe  ne  foit  plus  ?  je  ne  recevrois  point 
fon  dernier  foupir  !  il  ne  recevroit  pas 
le  mien  !  car  vous  n'imaginez  pas  que 
je  foutienne  la  vie  après  un  coup  fi  fu- 
nefte:  du  moins  ,  mon  père,j'auroisquel- 
qu'adouciflement  à  mes  maux,  en  expi- 
rant fous  les  yeux  deMontrofe.  Daignez 
m'accorder  cette  marque  de  tendrefle  ; 
mon  père,  ne  m'écoutez  pas  en  vain—, 

Suffolck  promet  à  fa  fille  de  fe  ren- 
dre à  (es  vœux  ;  il  veut  cependant  voir 
encore  Cromwel,  &  il  reviendra  auprès 
d'Amélie.  L'infortunée  attend  fon  re- 
tour dans  les  larmes. 

Quel  fpedacle  pour  l'infortuné  Pri- 
fonnier  !  il  voit  élever  fon  échafaud  fur 
le  mont  de  la  Toun  il  avoit  fes  regards 
attachés  fur  ces  apprêts  de  mort,  quand 
il  apperçoit  Surrey  ,  qui  vient  fejetter 
dans  fes  bras,  fttr  Montrofe  ,  m'aimeras 
tu  encore  aflez?  feras -tu  encore  affez 
généreux  pour  m'ouvrir  ton  fein  ?  Mon 
ami,  voilà  donc  mon  ouvrage  '  c'eftmoi 
qui  t'ai  précipité  dans  cette prifon  ,  qui 
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te   caufe  la  mort;  j'ai   pu  révéler   ton 
fecret,  trahir  ta  confiance:  je  fuis  ton 
afTaffin.  5=  Surrey  ,  ne  parlons  plus  de 
ton    indiicrétion  :  oui  f    c'eft    elle  qui 
m'envoie  à  la  mort ,  qui  me  prive  d'A- 
mélie, d'Amélie  .  .  .  ;  mais  je  te  par- 
donne i  ]q  te  pardonne.  Ce  n'eft  pas  en 
cer;  a.     aens  que  je  céderois  à  des  mou- 
en$  de  haine  :    je  te  rends  juftice  ; 
tu  as  été  p!us  foible  que  coupable  :  c'eft 
Sup!ey.=Tu  parles  de  Stapley,  il  vient 
de  recevoir  la  recompenfe  qui  lui  était 
due  :   je  t'ai  vengé;   je  me  fuis  vengé 
moi-même:  il  n'eft  plus,  je  lui  ai  arra- 
ché la  vie.  Mais  en  ai-je  aflez  fait  pour 
expier  ce  qu'il  eft  impofllble  que  je  me 
pardonne?  Ta  générofité   ne  fert  qu'à 
me  rendre  plus  odieux  ,  plus  criminel  à 
mes   propres  regards.  Ah  !  Montrofe , 
lorfque  je  vois  ces  fers  .  .  .  . ,  que  ne 
puis-je  prendre  ta  place  !  que  ne  m'eft- 
il  permis  de  mourir  pour   toi  !  =  Il 
m'eftdoux,  Surrey  ,  de  voir  ton  repen- 
tir :  je  n'ai  donc  pas  perdu  mon  ami  ! 
Mais  pourquoi  me  cachois  -  tu  que  tu 
aimois  Amélie?  =  Montrofe  ,  j'aurois 
voulu  me  le  cachet  à  moi-même  :  tant 
que  j'ai  imaginé    que  les  chrconftances 
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pourroient  te  ramener  en  Angleterre, 
je  me  fuis  efforcé  de  combattre  mon 
penchant  ;  lorfque  j'ai  jugé  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'efpérance  de  te  revoir,  je 
te  l'avouerai  ,  j'ai  ofé  m'abandonner  à 
cet  amour.  J'ai  craint  cependant  de  le 
faire  éclater  aux  yeux  d'Amélie  :  ce  n'eft 
qu'à  Milord  Suffolck  que  j'aieu  la  force 
de  montrer  tout  l'excès  de  cette  paf- 
fion  ,-qui  me  dévoroit  malgré  moi;  elle 
eft  devenue  plus  tyrannique.  Tu  con- 
nois  l'Amour  ;  tu  fais  s'il  eft  pofîîble 
d'étouffer  fon  ardeur,  quand  elle  s'eft 
rendue  m aï trèfle  de  nos  fens  !  Plains-moi, 
mon  ami;  fi  je  ne  fuis  pas  le  plus  cou- 
pable des  hommes  ,  j'enfuis  le  plus  mal- 
heureux =. 

Surrey  verfoit  des  larmes  ;  Suffolck 
vient  à  paroître.=  Montrofe ,  avec  une 
ame  comme- la  vôtre,  on  n'emploie 
point  la  dilîîmulation:  vous  lifez  dans 
mes  yeux  ce  qui  m'amène.  Mon  ami, 
des  hommes  tels  que  vous  favent  mou- 
rir... =  Je  vous  entends  ,  Milord  3  & 
je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  connu. 
Oui,  j'ai  vécu  affez  pour  apprendre  à 
recevoir  la  mort  &  à  la  braver;  mais, 
Milord  l  ce  n'eft  point  dans  les  combats».. 
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Suffolck  ,  il  faut  dire  un  éternel  adieu  à 
votre  fille.  =  Je  Tai  laiflée  prête  à  ren- 
dre les  derniers  foupirs  dans  les  bras  de 
fa  Gouvernante.  Elle  en  mourra,  Mônt- 
rofe,  &  je  ne  tarderai  point  à  la  fuivre 
au  tombeau.  Ma  fille  m'eft  fi  chère  !  ... 
Sachez  ,  Milord ,  que  je  fuis  retourné 
auprès  de  Cromwel  ;  je  me  fuis  jette  à 
fes  pieds  :  je  les  ai  baignés  de  mes  pleurs  ; 
tous  mes  efforts  ont  été  fuperflus.  =5= 
Demander  grâce  à  Cromwel  !  Milord  , 
vouliez  -  vous  racheter  ma  vie  par  un 
femblable  affront  ?  =  Rien  n7a  pu  le 
toucher.  Enfin,  Montrofe  ,  ma  douleur 
vous  en  dit  affez.  Votre  arrêt  eft  pro- 
noncé ,  &  dans  trois  jours  vous  fubiffez 
le  même  fupplice  qui  a  terminé  la  car- 
rière de  votre  infortuné  père.=Mi!ord9 
que  je  puilïe  voir  encore  une  fois  Amé- 
lie. Surrey  !  féchez  vos  pleurs  — . 

Ils  s'embraflent.  Suffolck  partageoit 
la  douleur  que  reffentoit  Surrey  ;  c'étoit 
Montrofe  qui  les  confcloit  ,  qui  leur 
infpiroitdes  fentimens  de  courage  &  de 
réfignation. 

Cromwel  fignoit  lafenten.ce  qui  con- 
damnoit  Montrofe;  jamais  fa  cruauté 
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113  s'étoit  plus  applaudie:  c'étoit  un  ti- 
gre altéré  defang  ,  qui  goûtoit  d'avance 
le  plaiiir  qu'il  auroit  à  déchirer  fa  proie. 
Les  Montrofe  avoient  juré  à  leur  Roi 
une  fidélité  inviolable  >  cela  feul  fuffi- 
foit  pour  exciter  la  haine  implacable  du 
Tyran.  Il  attendoit  donc  avec  joie  le 
moment  où  il  verroit  tomber  la  tête 
de  fon  ennemi.  On  lui  annonce  une  jeune 
Lady  défolée  ,  qui  vient  fe  jetter  à  fes 
pieds.  Elle  y  étoit  déjà,  lorfque  Crom- 
wel  s'écrie  :  =  La  fille  de  Suftolck  !  eh  ! 
que  me  voulez-  vous  ?  =  C'eft ,  Milord, 
la  grâce  d'un  infortuné  qui  devoit  re- 
cevoir ma  main.  J'ai  bravé  tout  ce  que 
m'ordonne  la  bienféance  :  mon  père 
ignore  ma  démarche.  J'ai  cru,  Milord, 
que  vous  feriez  aflez  grand,  affez  gé- 
néreux pour  accorder  à  mes  prières  ,  à 
mes  larmes  dont  j'arrofe  vos  genoux  , 
la  grâce  de  Montrofe.  =  La  grâce  de 
Montrofe  !  =  Je  fais,  Milord  ,  que  vous 
le  regardez  comme  votre  ennemi  ;  il  ne 
m'appartient  pas  d'entrer  dans  les  motifs 
de  votre  reffentiment  :  il  feroit  jufte...*. 
Milord  ,  c'eft  votre  clémence  que  j'im- 
plore; rompez  les  fers   de  Montrofe; 
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qu'il  (bit  libre,  qu'il  forte  à  jamais  de 
l'Angleterre.  J'obtiendrai  de  lui,  j'oie 
en  croire  l'amour  que  je  lui  ai  infpiré  , 
j'obtiendrai  de  lui  qu'il  ne  prenne  point 
les  armes  contre  vous.  Hélas!  qu'il  aille 
dans  un  défert  oublier  les  humains,  ou- 
blier Amélie,  &  qu'il  vive  !  qu'il  vive  I 
Milord,  daignez  céder  à  mes  fupplica- 
tions  ,  à  mes  larmes  5  fongez  que  mon 
père  vous  efl  attaché.  =  M  ifs  ,  de- 
mandez -  moi  tout  ce  qui  efl:  en  mon 
pouvoir,  je  vous  l'accorderai  :  mais  il 
neft  pas  pofllble  de  révoquer  une  fen- 
tence  qui  importe  au  falut  de  l'Angle- 
terre. C'eft  le  bien  du  Pays  qui  exige 
que  Montrofe  foit  puni.  L'exemple  de 
fon  père  ne  devoit-il  pas  lui  fervir  de 
leçon?  =  Milord,  au  nom  de  l'huma- 
nité .  ,  .;  doutez-vous  que  ma  vie  foit 
attachée  à  celle   de   Montrofe  ?    Vous 

frappez  deux  vi&imes  ,  &  mon  père 

c=Je  fuis  reconnoiffant  de  l'attachement 
que  m'a  témoigné  jufqu'ici  Milord  Suf- 
folck  . . .  Relevez  vous  ,  Mifs  (  elle  em- 
brafToit  (es  genoux  )  ;  relevez  -vous.  Je 
fuis  fâché  devousrefufer;  mais  vous  ne 
me  ferez  pas  changer  de  deflein.==Aufli- 
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tôt  il  fort  brufquement,  &  va  fe  ren- 
fermer dans  un  autre  appartement,  înac- 
ceflîble  aux  gémiflemens  &  ailx  larmes 
de  l'infortunée  Amélie.  Elle  veut  fe  fai- 
fir  d'une  épée  qui  fe  trouvoit  fous  fes 
mains  :  on  s'oppofe  à  ces  marques  de 
défefpoir ,  &  elle  eft  ramenée  chez  Mi- 
lord  Suffolck  par  un  des  Officiers  du  P ro- 
te Sieur. 

Le  Priionnier  &  Suffolck  font  frap- 
pés d'un  égal  étonnement.  Amélie, fou- 
tenue  par  fa  fidelîe  Sufanne  ,  entre  dans 
la  chambre  de  Montrofe  :  elle  apperçoit 
ion  père*..  =  Milord,  je  viens  mourir 
auprès  de  vous ,  &  d'un  infortuné  .  •  . 
Croiriez  -  vous  que  le  barbare  Crom- 
weLJe  l'ai  follicité  vainement  :  il  a  vu 
mes  pleurs  ;  il  m'a  vu  mourante,  &  je 
n'ai  pu  l'émouvoir.  Mon  père  ,  voilà 
lhomme  que  vous  avez  préféré  à  notre 
Monarque  ==! 

Montrofe  s'étoit  précipité  aux  genoux 
d'Amélie.  =Quoi  !  il  m'efl:  donc  encore 
permis  d'adorer ,  ô  Ciel  !  ton  plus  bel 
ouvrage  !  Amélie  !  divine  Amélie  !  dai- 
gnez rouvrir  les  yeux  5  je  vous  ai  vue  : 
vous  me  plaignez 5  vous  m'aimez,  mes 

maux 
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maux  font  bien  adoucis...Milord5  votre 
reflentiment  eft  défarrné  ;  m'en  accor- 
deriez-vous  un  témoignage  au  bord  du 
tombeau  ?  vous  ferez  mon  bonheur  fuprê- 
me  =^=.  SufFolck  prefTe  Montrofe  de  s'ex- 
pliquer i  Montrofe  prie  le  Lord  de  le  re- 
connoître  ,  avant  qu'il  aille  au  fupplice, 
pour  l'époux  de  fa  iille.=Milord,  ajoute- 
t-il  ,  c'eft  plus  que  fi  vous  me  confer- 
viez  la  vie=.  A  ce  mot,  Amélie  fem- 
ble  fortir  du  fommeil  de  la  mort  :  = 
Mon  père  !  mon  père  !  que  je  fois  fon 
époufe,  de  votre  confentement:  donnez- 
nous  l'un  à  l'autre =.  Que  je 

meure ,  reprend  Montrofe  ,  avec  le  nom 
de  votre  gendre,  Surrey  fera  le  témoin 
de  cet  engagement  facré  ;  du  moins  on 
mettra  fur  mon  cercueil  :  Montrofe  9  l'é- 
poux d'Amélie.  Mes  cendres  ,  Milord,  en 
pourront  treffaillir  de  joie:  qu'avec  ce 
nom  la  mort  perdra  de  (es  horreurs=! 

SufFolck  cède  aux  prières  des  deux 
Amans:  il  rapproche  leurs  mains,  prend 
le  Ciel  pour  garant  de  cette  alliance  , 
&  les  bénit,  en  verfant  des  larmes.— 
Je  fuis  donc  l'époux  d'Amélie  ,  s'écrie 
Montrofe  !  Accourez  préfentement ,  di- 
gnes Satellites  d'un  Tyran;  venez  me 

Janvier  1783  ,  1er  VoL  E 
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déchirer  le  cœur.  Je  puis  donc ,  Suffolck , 
vous  nommer  aujourd'hui  mon  père  ? 
Ceft  le  mari  de  votre  fille  que  vous 
preflez  dans  vos  bras  :  oui ,  j'affronte 
tous  les  Bourreaux;  leur  barbarie  n'éga- 
lera point  l'excès  du  plaifïr  que  je  goûte 
en  cet  inftant  =. 

Amélie  étoit  bien  éloignée  de  par- 
tager cette  joie  :  elle  ne  voyoit,  elle 
ne  fentoit  que  le  coup  affreux  qui  alloit 
la  féparer  de  tout  ce  qu'elle  aimoit. 
Combien  fa  firuation  devient  horrible  ! 
Un  Officier  de  Jultice  entre  ,  &  vient 
annoncer  à  Montrofe  qu'il  eft  jugé ,  & 
que  le  lendemain  eft  le  terme  fixé  pour 
fon  fupplice.  =  Demain  !  s'écrie  Amé- 
lie. =£=?  Demain,  pourfuit  Montrofe, 
tous  mes  maux  feront  terminés.  Pleure 
ton  époux,  ma  tendre  Amélie  j  pleure 
fur  fon  fort  :  mais  vis  pour  confoler  ton 
père,  pour  le  foutenir,  quand  il  fera 
accablé  du  fardeau  de  la  vieillefle  ;  vis 
pour  aimer  encore  ma  mémoire,,  pour 
la  défendre  contre  la  calomnie ,  contre 
rinjuflice.  Surrey,  joignez  votre  amitié 
à  fon  amour-,  &  l'un  &  l'autre  ne  m'ou- 
bliez jamais...  Adieu,  ma  fidelle  ,  mon 
aimable  époufe...  Suffolck,   mon  père, 
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emmenez  Amélie  ;  qu'elle  ne  vienne 
point ,  qu'elle    n'aflîfte   point   à   cette 

lugubre  fête  de  la  tyrannie =  Que 

je  t'abandonne  !  s'écrie  Amélie  ;  je  veux 
recevoir  ton  ame,  &  que  la  mienne  s'en- 
vole avec  elle  vers  le  féjour  célefte,  où 
la  vertu  &  le  pur  amour  ne  reftent  point 
fans  récompenfe  ==. 

Suffblck  enfin  fort,  accompagné  de 
fa  fille  qu'il  tenoit  penchée  fur  fon  feinj   - 
mais  il  lui  a  promis  que  le  lendemain 
elle  reviendroit  auprès  de  fon  époux.  = 
Mon  père ,  vous  remplirez  votre  pro- 
meffe  ,  ou  vous  porterez  vous-même  le 
poignard  dans  mon  coeur  ;  foyez  sûr  que 
je  fais  comme  on  brife  les  liens  de  la 
vie  ....  Entendez-vous  ces  coups  de  mar- 
teau? Voilà  donc  féchafaud  où  Mont- 
rofe,  où  mon  époux  doit  périr  =  ! 

Elle  n'a  pas  la  force  de  pourfuivre  : 
un  tremblement  univerfel  agitoit  tous 
fes  membres  ^  jamais  douleur  ne  s'étoit 
manifeftée  dans  des  traits  pluseffrayans. 
Le  jour  eft  enfin  arrivé.  Suffblck  n'a- 
voit  pas  perdu  de  vue  fa  fille  :  il  l'arro- 
foit  continuellement  de  fes  larmes.  On 
vient  lui  annoncer  que  Milord Protefteur 
le  demande -,  il  eft  forcé  de  biffer  Amélie 

Eij 
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dans  les  bras  de  Sufanne.  A  peine  eft- 
il  forti  9  que  fa  fille  s'écrie  :  =  Sufanne, 
j'ai  conçu  un  projet  ...  Je  puis  fauver 
Montrofe  >  va  trouver  Surrey  ,  qu'il  fe 
rende  ici  à  l'inftant  :  j'ai  à  lui  commu- 
niquer un  deflein  ...  :  il  y  va  de  ma  vie  , 
qu'il  fehâte  de  venir.=Sufanne  veut  ré- 
pliquer. =a=Sufanne  ,  fais  exadement  ce 
que  j'exige  de  ton  attachement  &  de  ta 
fidélité  =. 

La  Gouvernante  obéit  :  elle  craignoit 
fi  fort  qu'Amélie  n'attentâtfurfes  jours.  . 
Surrey  paroît.  =  J'oublie,  Milord, 
vos  imprudences  ,  votre  indifcrétion  , 
un  amour  que  vous  n'auriez  dû  jamais 
reflentin  je  me  confie,  en  ce  jour,  à 
votre  générofité.  Vous  brûlez  d'expier 
votre  faute  :  il  s'agit  de  fauver  votre 
ami  &  mon  époux.  =  Parlez  ,  Mifs  ; 
fauver  Montrofe  !  &  par  quel  heureux 
moyen  ,  par  quel  prodige  l'arracherons- 
nous  à  fa  funefte  deftinée  ?  =  Ecoutez- 
moi,  Surrey:  profitons  de  Tabfence  de 
mon  père  ;  tranfportons-nous  à  la  Tour  *, 
j'engagerai  Montrofe  à  prendre  mes  ha- 
bits y  je  revêtirai  les  fiens:  vous  l'ac- 
compagnerez *,  on  croira  que  c'eft  moi 
qui  fors  avec  vous  ;  nous  fauverons 
Montrofe  3  &  je  refterai„.=Mais ,  Mifs , 
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n  y  a-t-il  point  à  craindre  queCromvcl?... 
=  Etendroit-il  lur  moi  les  effets  de 
fon  reflentiment?  il  ne  lui  manqueroit 
plus  que  cet  attentat...=.  Surrey  veut 
répliquer.  =  Vous  me  connoiffez  ,  Mi- 
lord;  vous  favez  fi  j'aime  Montrofe  :  al- 
lons à  cette  prifon,  allons  trouver  un 
infortuné  qui  n'a  plus  d'appui  que  moi=. 
Ils  vont  donc  avec  Sufanne  à  la  Tour. 
e=  Cher  époux,  j'accours  ,  je  puis  te 
fauver  la  vie... — .  Elle  fait  part  à  Mont- 
rofe de  l'expédient  qu'elle  a  imaginé. 
sss'Et  ceft  à  ce  prix,  s'écrie-t-il ,  que 
mes  fers  feront  brifés  ,  que  je  vivrai  ! 
Non,  Amélie,  je  n'accepte  point  un 
femblable  fecours  j  &  fi  Cronwel...  = 
Cromwel  eft  un  monftre  de  barbarie  ; 
mais  il  ne  la  porteroit  jamais  à  cet  ex- 
cès. Ne  craignez  point  pour  moi,  Mont- 
rofe ;  que  j'apprenne  que  vos  jours  font 
en  sareté  :  il  me  fuffit  de  favoir  que 
vous  vivez  ,  que  vous  m'aimez  *,  nous 
attendrons  des  temps  plus  favorables. 
Regardez  ma  prière  comme  une  loi  que 
je  vous  impofe  :  mon  amour  vous  en 
conjure.  Je  vous  le  redis  ,  je  n'ai  rien  à 
redouter.  Le  Tyran  faura  que  Milord 
Suffolck  ignoroit mon  projet;  que  , feule, 
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je  l'ai  conçu,  je  l'ai  exécuté.  Encore  une 
fois  y  fa  méchanceté  tomberoit-elle  fur 
une  malheureufe  femme  qui  n'a  cherché 
qu'à  fauver  fon  époux  =  ? 

Montrofe  eft  obligé  de  fe  rendre  aux 
volontés  de  fon  Amante.  Elle  eft  venue 
à  bout  de  détacher  fes  fers  :  il  eft  revêtu 
de  fes  habits  ;  Amélie  prend  les  (iens  , 
&  demeure  avec  Sufanne  dans  la  Tour. 
Montrofe  ,  à  la  faveur  du  déguifement , 

'  fort  fans  aucun  danger,  efeorté  de  Milord 
Surrey. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  fur  tout 
ce  que  les  deux  Amans  ont  pu  fe  dire 
dans  cette  féparation  (i  touchante.  Amé- 
lie, des  fenêtres,  le  voit  traverfer  les 
cours.  =  Sufanne,  il  eft  enfin  en  li- 
berté !  ô  Ciel  !  achève  mon  ouvrage  , 
conduis-le  dans  des  lieux  où  le  Tyran 
ne  puifle  l'atteindre  ...=  !  Quel  étoitle 
trouble,  l'agitation  de  cette  femme  , 
le  modèle  des  Amantes  &  des  époufesL. 
Son  père  vient  ;  il  refte  interdit.  Amé- 
lie lui  fait  part  du  ftratagême  qu'elle  a 
imaginé.=Nous  fommes  perdus,ma  fille. 
Cromwel  nous  immolera  à  fa  colère:  nous 
l'aurons  trompé.  =  Milord,  banniffez 
toute  crainte  ;  j'irai...  je  lui  dirai...  il  faura 
que  je  fuis  la  feule  complice  de  la  fuïfç 
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d'un  homme  que  vous  avez  avoué  pour 
mon  époux.  Miiord,  occupez -vous  de 
mon  bonheur,  fi  j'ai  fauve  Montrofe  =. 

Surrey  revient  :  ■=  Montrofe  n'a  plus 
de  périls  à  craindre?  il   eft   caché  dans 
une  efpèce  de  chaumière   qui  eft  près 
du  rivage,   chez  des  Catholiques  Ro- 
mains dévoués  aux  Stuart,  &  n'attend 
plus  que  le  vaifleau  qui  le  tranfportera 
en  France.  =  Ah  !   mon   père  ,  votre 
fille  va  refpirer  =.  Les  deux  Lords  ce- 
pendant réfléchirent   fur   ce   qui    doit 
arriver ,  lorfque  l'artifice  fera  reconnu. 
Pour  Amélie,  elle  ne  voit  que  Montrofe 
hors  de  danger-,  elle  fe  livre  aux  trans- 
ports d'une  joie  qui  fut  de  courte  durée, 
Un  bruit  fe  fait   entendre  :  la  porte 
s'ouvre.  Quel  fpectacle  frappe  Amélie  ! 
Montrofe  au  milieu  de  plufieurs  Gardes, 
qui  le  ramènent  dans  laprifon^  &  qui 
le  chargent  de  fers,  en  lui  difant :  Cette 
fois-ci  y  vous  ne  nous  échapperez  point.  Quel 
pinceau  tenteroit  d'exprimer   l'état  ou 
a  paflé  Amélie ,  du  comble ,  fi  l'on  peut 
le  dire,  de  la  félicité,  dans  un  abymede 
douleurs  !  La  voix  lui  manque  :Suffolck 
&  Surrey  font  également  accablés.  On 
vient  dire  à  Montrofe  que  tout  eft  prêt, 
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Ces  paroles  achèvent  de  foudroyer  Amé- 
lie.=Tout  eft  prêt=  !  Ce  font  les  feuls 
mots  qu'elle  a  la  force  de  prononcer. 
Montrofe  la  prend  dans  fes  bras ,  la  ferre 
contre  fon  cœur.=  O  mon  Dieu!  con- 
tentez -  vous  d'une  vidime  ;  répandez 
fur  mon  époufevos  bénédiâions.  Adieu, 
Suffoîck...;  adieu,  Surrey...Milord,  écar- 
tez votre  fille  de  ces  lieux;  dites-lui 
bien ...  =s=.  Amélie  s'élance  à^s  bras  de 
fon  père  :  =  Je  te  fuis  à  l'échafaud  >  je 
veux  mourir  près  de  mon  époux  =. 

C'eft  en-  vain  que  Suffoîck  veut  la  dé- 
tourner de  cet  affreux  fpedacle.  Amélie 
pouffe  des  cris  lugubres  ;  elle  va  fe  jetter 
éplorée  fur  les  mains  de  Montrofe,  qu'elle 
couvre  de  (qs  baifers  &  de  fes  larmes  ,  & 
elle  ne  veut  plus  s'en  féparer.  Surrey 
implore  encore  fon  pardon.  Montrofe 
l'embraffe.=Mon  ami ,  adieu  ,  tout  vous 
eft  pardonné  j  &  vous ,  Suffoîck  ,  daignez 
me  nommer  votre  gendre  pour  la  der 
nière  fois=. 

Ce  font-là  de  ces  tableaux  5  encore 
une  fois  ,  que  Ton  ne  fauroit  rendre. 
Montrofe  marche  au  fupplice  avec  une 
fermeté  héroïque.  Il  s'écrie:  =  Mon 
père ,  je  vais  donc  mourir  comme  vous  ! 
Peuple,  j'expire  le  fidèle  Sujet  de  Char- 
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les  :  vivent  les  derniers  3tuart=  !  Il  don- 
ne un  dernier  baifer  aux  mains  d'Amélie , 
qu'ij  remet  à  fon  père.  =  Suffolck ,  mon 
père ,  prenez  foin  de  votre  fille  ,  de  mon 
époufe=. 

Elle  avoit  entièrement  perdu  la  con- 
noiflance.  Surrey?defon  côté,  étoit  dans 
un  accablement  mortel.  Le  mari  d'Amé- 
lie reçoit  >  fans  aucune  frayeur  ,  le  ban- 
deau que  lui  préfente  l'Exécuteur.  Il  re- 
garde encore  fa  femme;  puis  met  le 
bandeau  fur  fes  yeux^  en  s'écriant  :  =Le 
fonge  eft  donc  fini  ,  ô  mon  Dieu  !  je  te 
recommande  mon  époufe  =.  Toute  l'af- 
femblée  fondoit  en  larmes  ;  il  n'y  avoit 
point  de  fpedateur,  qui,  après  Mont- 
rofe  ,  ne  plaignît  Amélie.  Enfin  ?  la 
malheureufe  victime  de  Cronwel  pré- 
fente fa  tête  au  fer  meurtrier  :  elle  tombe 
fous  le  premier  coup  ,&va,  comme  par 
un  mouvement  inconcevable  d'amour , 
s'arrêter  aux  pieds  de  la  fille  de  Milord 
Suffolck; 

L'infortunée  furvécut  peu  dejours  au 
malheureux  Montrofe.  Jufqu'au  moment 
où  elle  expira ,  elle  ne  put  prononcer  que 
le  nom  de  fon  mari.  Pour  Surrey  ,  il  fut 
bien  plus  févère  que  Montrofe  ,  à  fon 
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égard.  Il  ne  put  fe  pardonner  d'avoir , 
par  fon  indifcrétion,  conduit  fon  amifur 
I  echafaud  :  las  d'exifter  en  proie  à  des 
remords  infructueux,  il  finit  à  l'Angloife, 
c  eft-à-dire ,  qu  ilfe  donna  la  mort.  Pour 
Suffolck ,  il  ne  fit  que  traîner  une  vielath* 
guiflante,  &  il  voulut  être  renfermé  dans 
le  même  cercueilquicontenoitles  triftes 
reftes  d'Amélie. 


* 


^k?-*  *****  x. 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE. 


LE    LIVRE 

Du  très  -  chwalereux  Comte  ri* Artois 
&  de  fa  Femme  ,  Fille  du  Comte 
de  Boulogne. 


d+2H*t&*+- 
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HT 
jl   el  eft  le  titre  d'un  Volume  in-folio 

manuferit,  fur  vélin,  écriture  du  quin- 
zième fiècle  ,  enrichi  de  85  miniatures, 
&  dont  la  totalité  eft  de  114  feuillets. 
Un  Particulier  ayant  récemment  pré- 
fente  ce  Volume  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  on  me  pria  d'en  dire  mon  avis. 
J'emportai  le  Livre  chez  moi  ;  la  ledure 
m'entraîna  ,  &  j'en  fis  pour  mon  ufage 
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particulier,  un  Extrait  qui  fur  fini  en 
trois  matinées.  Le  Propriétaire  de  la 
Bibliothèque  des  Romans,  informé  du 
travail  que  je  venois  de  faire ,  me  Ta 
demandé  pour  l'inférer  dans  fon  Re- 
cueil *,  3c  malgré  ma  répugnance  pour  la 
publication  d'un  Extrait  dreflTéavec  pré- 
cipitation par  une  main  très-peu  exer- 
cée avec  les  Romans  ,  je  n'ai  pu  me  re- 
fufer  aune  demande  faite  avec  autant 
d'inftance  que  de  politeffe. 

Le  Roman  du  Comte  d'Artois  n'a 
jamais  été  imprimé  ;  les  manuferits  en 
font  fort  rares ,puifq u'il  n'eft  connu  dans 
aucune  de  nos  grandes  Bibliothèques ,  & 
qu'on  ne  le  trouve  pas  dans  les  meilleurs 
Catalogues.  C'eft  probablement  le  mê- 
me Ouvrage  que  l'Abbé  Lenglet  rap- 
porte dans  fa  Bibliothèque  des  Romans , 
Tome  II  ,  pag.  240  ,  fous  ce  titre  :  Les 
amours  du  Comte  d'Artois  ,  in-fol.  manus- 
crit. En  ce  cas ,  le  titre  n'eft  point  exact , 
puifque  notre  Roman  ne  fe  borne  pas 
à  raconter  les  amours  du  Comte  d'Ar- 
tois, mais  qu'il  détaille  encore  tous  ks 
faits  d'armes,  tous  fes  exploits  militaire«| 
ainfi  que  cela  fe  pratique  dans  les  Livre? 
de  la  même  efpèce ,  connus  fous  la  dé- 
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nomination  de  Romans  d'Amour  &  de 
Chevalerie. 

Mais  quel  eft  ce  Comte  d'Artois  , 
Héros  de  notre  Roman  ?  L'Auteur  ano- 
nyme fe  borne  à  dire  qu'il  fe  nommoit 
Philippe ,  &  qu'il  époufa  une  fille  du 
Comte  de  Boulogne.  Pour  m'éclairer  fur 
ce  point,  j'ouvre  ÏArt  de  vérifier  les 
Dates  ;  &:  ,  dans  la  lifte  des  Comtes 
d'Artois  (  page  644  de  l'édition  de 
1770,  in-fol.  ),  je  n'en  trouve  que 
deux  du  nom  de  Philippe  ;  l'un  def- 
quels  époufa  Jeanne  ,  Comtefle  £ Au- 
vergne ,  &  l'autre  une  Marguerite  de  Flan- 
dres. Quel  eft  donc ,  encore  une  fois  , 
le  Héros  de  notre  Roman  ,  qui  fut  marié 
à  la  fille  d'un  Comte  de  Boulogne?  Voici 
la  réponfe  à  cette  queftion.  Philippe  de 
Bourgogne  ,  fils  d'Eudes  IV ,  Duc  de 
Bourgogne  ,  &  de  Jeanne  de  France , 
Comteffe  d'Artois,  eft  qualifié  Comte 
d'Artois  par  quelques  Hifioriens,  quoi- 
qu'il paroiflfe  conftant  que  fa  mère  , 
avant  laquelle  il  mourut,  a  toujours 
joui  de  ce  Comté.  Ce  Philippe  époufa, 
r^en  Septembre  13^8,  Jeanne  de  Boula- 
¥ gne,.  dont  il  eut  Philippe  ,  qui  fuccéda 


no      BIBLIOTHÈQUE 

réellement  au  Comté,  à  la  mort  defon 
aïeule  (  i  )•  Ainfi ,  le  Héros  de  notre 
Roman  eft  certainement  ce  Philippe  de 
Bourgogne  ,  mal- à-propos  qualifié  Comte 
d'Artois  par  le  Romancier,  ainfi  que  par 
divers  Hiftoriensj  lequel  Philippe  mou- 


(i)  On  peut  voit  ce  fait  hiftorique  exactement 
<3ifcuté  &  folidement  établi,  tant  dans  la  Chro- 
nologie des  Souverains  de  la  Province  d'Artois, 
publiée  avec  les  Coutumes  générales  de  cens 
Province ,  par  Adrien  MaiJlart ,  Avocat,  à  Paris , 
en  1704,  in-40  ,  p.^8,  &  réimprimée  avec  des 
augmentations  en  173^,  in-fol. ,  Tom.I,  page 
155,  colonne  féconde;  que  dans  les  Mémoires 
pour  fervir  à  L'Hiftoire  de  la  Province  d'Artois^ 
par  M.  Harduin,  imprimés  à  Arras  en  17^3, 
in-ii.  Celui-ci ,  dans  une  Note  (  pag.  7  &  8  ), 
réfute  folidement  l'Auteur  de  Y  Abrégé  chronolo- 
gique d*.s  grands  Fiefs  de  la  Couronne  ,  imprimé 
en  1759  ,  &  copié  dans  l'Art  de  vérifier  les 
Dates.  Voici  la  Note  de  M.  Harduin  ,  dont  le 
petit  Livre  n'eft  pas  commun.  «  On  avance  que 
»dès  l'an  i$$f,  Jeanne ,  époufe  d'Eudes  IV> 
»  avoit  remis  le  Comté  d'Artois  à  Philippe  leur 
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rut  au  fiége  d'Aiguillon  au  mois  d'Avril 
1346  5  un  an  avant   fa  mère. 

A  Tégard  de  l'Auteur  du  Roman  ,  il 
n'eft  pas  nommé  dans  le  Manufcrit ,  à 
moins  pourtant  que  fon  nom  ne  fût  écrit 
au  dernier  feuillet  qui  a  été  enlevé  du 
Volume.  Dans  fon  Avant-propos,  cet 
Anonyme  dit  que,  ce  comme  pour  difliper 
»  la  mélancolie  ,  c'eftune  chofe  utile  de 
»  lire  les  anciennes  Hiftoires,  il  s'eft  fixé 


»  fils ,  né  en  1323,  qui  mourut  en  T346  aufiége 
»  d3 Aiguillon.  Il  y  a  néanmoins  bien  peu  ci'ap- 
»  parence  que  Jeanne  fe  foit  deiTaifie  en  faveur 
»  d'un  enfant  de  douze  ans.  A  la  vérité  ,  plu- 
»  fieurs  Ecrivains  donnent  à  ce  Prince  le  nom 
»  de  Comte  d'Artois  :  mais  s'il  le  porta,  ce  ne 
»put  être  que  comme  héritier  préfomptif  de  fa 
»  mère  y  Se  on  ne  le  qualifie  point  ainfi  ,  en  1 3  3  8, 
»dans  le  Traité  de  fon  mariage  avec  Jeanne 
»  de  Boulogne  ,  où  iî  eil  fimplement  nommé 
»  Philippe  de  Bourgogne  ;  tandis  que;  par  cet  acte,, 
»  le  Duc  fon  père  &  la  DuchelTe  fa  mère  pren- 
»  cent ,  parmi  leurs  titres  9  celui  de  Comte  &  Com- 
»  teffe  d'Artois ,  qu'ils  gardèrent  également  ju£ 
»  qu'a  leur  mort  ». 
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»  à  un  Livre  qui  fait  mémoire  des 
*  hautes  entreprîtes  ,  Amours  &  beaux 
■»  faits  d'armes  d'un  Comte  d'Artois />; 
i!  ajoute  que  tes  fautes  doivent  être 
excu/tes  &  corrigées  doulcement  ,  parce 
qu'il  ne  doit  être  réputé  que  ÏEjcripvant 
quiècr'v  ce  qu'il  troupe  e£  aultres  Volumes 
dont  fon  Ouvrage  donne  proprement 
la  fuhfiance. 

Ce  langage,  fimple,  naïf  &  modefte, 
prévient  en  faveur  de  l'Auteur  &  de 
ion  Ouvrage  ,  dont  il  eft  temps  de  pré- 
tenter  enfin  l'analyte. 


é*èS&&k 


«Ou  temps  paffé,  que  noblefle  & 
»  honneur  féoient  ou  plus  hault  degré 
»  par  toutes  régions  Chrétiennes,  & 
»  que  parfaite  proefte  eftoit  entée  & 
y>  enracinée  au  plus  fort  es  cuers  des  no- 
»  blés  hommes,  pour  les  faire  luire  & 
wfeignorier  au  monde  par  l'exercite  de 
»  Chevalerie  ,  qui  les  faifoit  eflever  juf- 
»  ques  à  la  félicité  de  glorieux  renom  , 
>>  eftoit  un  Comte  en  Artois,  bel ,  grant, 
»  riche  &  puiflant,  nommé  Philippe  ». 
Les  vertus  de  ce  Comte  lui  avoient  fait 
un  nom  jufques  dans  les  Pays  éloignés; 
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fon  amour  pour  les  exercices  des  joutes 
&  des  tournois,  s'étoit  manifefté  dès  fa 
jeunejje  ,  &  il  cherchoit  les  occalions  de 
fe  fignaler  en  ce  genre.  Le  Comte  de 
Bouloingne  lui  en  préfenta  une  par  le 
tournoi  qu'il  donna  dans  fa  Ville,  tant 
pour  réunir  la  Noblefle  du  Pays  ,  que 
pour  y  faire  connoître  fa  fille  unique  & 
Ion  héritière.  On  conçoit  aifément  l'em- 
prefiement  du  Comte  d\Artois  pour  fe 
rendre  à  cette  fête.  Il  arrive  à  Boulo- 
gne au  jour  indiqué,  fe  diftingue  par 
fon  adrefle  &  fa  courtoifie,  &  il  en  re- 
çoit le  prix  de  la  main  de  l'Héritière  de 
Boulogne.  Celle-ci  avoit  fait  une  vive 
impreffîon  fur  fon  coeur  ;  il  la  demande, 
&  l'obtient  en  mariage.  Les  noces  fu- 
rent célébrées  ,  avec  la  plus  grande 
pompe  ,  dans  la  Ville  d'Arras  ,  &  les 
deux  époux  jouirent,  pendant  deux  ou 
trois  ans  ,  du  bonheur  attaché  à  une 
union  légitime.  Ce  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  Comte,  affligé  de 
n'avoir  point  d'enfans  d'une  époufe  qu'il 
chérifloit  tendrement,  fe  livre  à  des 
réflexions  chagrines  j  puis  il  prend  le 
parti  de  quitter  fa  Cour,  &  annonce  fa 
réfolution    à    la  Comtçffe  ,  en   faifant 
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ferment  de  ne  point  revenir  avec  elle  , 
jufquà  ce  que  trois  chofes  ,  qui  font  comme 
impojjibles  ,  foient  advenues.  Ces  trois 
chofes,  comme  impojjibles  ,  étoient  que 
la  Comtefle  devînt  enceinte  de  fon 
>mari ,  fans  qu'il  en  fût  rien  ,  &  qu'il  lui 
eût  donné  ,  auiîî  fans  le  favoir,  fon  dia- 
mant &  fon  cheval  ,  qu'il  aimoit  beau- 
coup l'un  &  l'autre. 

Malgré  les  pleurs  de  la  Comtefle , 
fon  mari  part ,  &  arrive  à  Paris.  Il  y 
trouva  le  Roi,  qui,  pour  le  beau  renom 
qu'il  avoit ,  lui  fit  grant  chien  ,  aufli-bien 
que  les  Princes  &  Seigneurs  de  la  Cour, 
où  il  fe  diftingua  dans  les  joutes  &  tour- 
nois qu'on  donna  pendant  fon  féjour, 
qui  fut  d'un  mois  ;  après  lequel  il  Je  mit 
à  chemin  vers  Mdung ,  &  tira  en  Berry 
&  en  Auvergne,  d'où  il  fe  rendit  à  Nar- 
bonne,  pour  fe  repofer,  ainfi  que  fon 
équipage.  Etant  dans  cette  Ville,  d'Ar- 
tois apprend  la  guerre  allumée  entre  le 
Prince  de  Caftillonne  &  le  Comte  d'Ur- 
gel  &  de  Roulîîllon  ,  que  le  premier  te- 
noit  afïiégé  dans  fi  Ville  de  Perpignan. 
D'Artois  vole  au  fecours  d'Urgel  : 
bientôtil  le  détermine  à  une  fortie  qui 
coûta  beaucoup  de  monde  aux  Allié- 
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geans;  ceux-ci,  dans  une  féconde  af- 
faire, dirigée  par  d'Artois,  furent  mis 
en  déroute  ,  &  obligés  de  lever  le  fiége» 
Le  Comte  d'Artois  tua  de  fa  main  le 
Prince  de  Cafiellongne.  Après  une  expé- 
dition fi  glorieufe,  le  Prince  prit  congé 
du  Comte  d'Urgel  ;  &  comme  pendant 
fon  féjour  à  Perpignan  il  avoit  appris, 
par  un  Gentilhomme  de  Picardie ,  qui 
venoit  de  S.  Jacques  le  Baron ,  que  le 
Roi  de  Grenade  (qui  Payen  efloit  )  dévaf- 
toit  la  Callille,  dont  la  pitié  devoit  être 
grande  à  tous  dévots  Chrétiens  &  nobles 
Chevaliers,  notre  Brave  fe  détermine  à 
aller  fecourir  le  Pays.  En  route  ,  il  ren- 
contre un  Ecuyer  qui  alloit  très-vite; 
il  l'arrête, &  apprend  de  lui  la  (îtuation 
déplorable  d'une  Demoifelle ,  héritière 
de  la  Comté  de  Cardonne  ,  &  qui  avoit 
perdu  récemment  fon  père.  Un  Seigneur 
de  Moncalde  l'ayant  demandée  en  ma- 
riage, avoit  été  éconduit  honnêtement 
par  la  jeune  Comtefle,  fous  prétexte 
qu'elle  ne  pouvoit  rien  conclure  fans 
l'avis  du  Roi  d'Arragon  fon  parent.  Cette 
réponfe  offenfa  Moncalde ,  qui ,  par  ref- 
fentiment,  avoit  noirci  la  réputation  de 
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la  Belle,  &  l'avoit  accufée  d'avoir  em- 
poifonné  ion  père ,  pour  hériter  plutôt 
de  lui.  Cette  atroce  calomnie ,  Moncalde 
ofifroit  de  la  prouver  en  champ  de  ba- 
taille contre  qui  ce  [oit.  Il  a  furpris  la 
religion  du  ftoi  d'Arragon  ,  qui  a  pro- 
noncé une  fentence  de  mort  contre  la 
Demoifelle ,  au  cas  qu'elle  ne  puiffe  fe 
purger  de  raccufation  par  Champion.  Or 
Moncalde  eft  très- redouté,  &  peu  de 
gensofentfe  mefureravec  lui.  L'Ecuyer 
couroit  donc  chez  un  parent  &  ami  de 
la  Demoifelle  de  Cardonne,  pour  l'aver- 
tir du  danger  preflant  où  elle  fe  trou  • 
voit.  Le  Comte  d'Artois,  informé  de 
ces  faits  &  du  lieu  (  SarragofTe  )  où  de- 
voit  fe  faire  la  preuve  par  combat  de 
l'innocence  de  l'Accufée  ,  continue  fa 
route.  Arrivé  dans  une  Ville  nommée 
Beryte,  le  temps  étant  beau  &  lafaifon 
invitant  à  la  promenade  ,  après  fon  fou- 
per,  il  va  hors  de  la  Ville  prendre  l'air , 
&  voit  TEcuyer  qui  lui  avoit  conté 
l'hiftoire  delà  Demoifelle  de  Cardonne , 
&  qui  revenoit  bien  affligé  de  ce  que 
le  parent  de  cette  jeune  infortunée  re- 
fufoit  d'aller  combattre  pour  fon  inno- 
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cence.  Le  Comte  d'Artois  confole  de 
fon  mieux  l'Ecuyer  ,  &  lui  dit  de  fe 
tranquillifer ,  &  de  s'attendre  à  Dieu,  qui 
garde  &  défend  le  droit  d!ung  chacun.  Il 
rentre  daps  lai  Ville  \  &  comme  on  lui 
confirme  la  vérité  du  récit  fait  par  l'E- 
cuyer ,  il  prend  fur-le-champ  la  réfolu- 
tion  d'aller  combattre  pour  la  Demoi- 
felle.  Ses  ordres  donnés  pour  la  vifite  de 
l'équipage  ,  il  fe  met  au  lit  tranquil- 
lement. Le  lendemain  ,  après  Meffe  oye> 
il  beut  une  fois  ,  monte  à  cheval,  &  arrive 
en  un  jour  à  Sarragoffe ,  au  moment 
même  où  Ton  amenoit  la  Dempifelle  de 
Cardonne  ,  pour  y  être  arfe ,  félon  la  fen- 
tence  du  Roi ,  fi,  avant  douze  heures  , 
aucun  Champion  ne  fe  préfentoit  pour 
défendre  fa  caufe.  A  cheval  à  côté  du 
Roi,  ?vloncalde,  perfuadé  que  fa  valeur 
en  impofant  à  tous  les  Braves ,  aucun  n'o- 
feroit  fe  préfenter  pour  le  combat,  in- 
fultoit  lâchement  au  malheur  de  l'Ac- 
cufée ,  qui  n'attendoit  que  la  mort.  Hola9 
biaulx  Seigneurs;  kola%  laijjè^mpi  parler 
au  Roi,  s'écria  d'Artois,  &  ne  mene\ 
plus  avant  cette  Pucelle  ,  tant  que  faura 
dit  ma  volentê.  Il  approche  refpedueufe- 
ment    du  Prince  j   &  après   en    avoir 
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obtenu  la  permiflîon  d'entretenir  en  par- 
ticulier la  Pucelle  ,  qui  ,  par  la  redenp- 
tion  de  fon  ame,  lui  affirma  fon  inno- 
cence, il  prie  le  Roi  défaire  venir  Mon- 
calde ,  pour  s'aflurer  s'il  perfiftera  dans 
fon  accufation.  Il  y  perdfta  ;  &,  pour 
prouver  la  vérité  de  fon  dire,  il  jetta 
fon  gant.  D'Artois  le  relève  à  l'inftant, 
aflurant  qu'il  va  prouver  de  fon  corps  le 
menfonge.  Les  fermens  d'ufage  pronon- 
cés ,  les  deux  Champions  montent  à 
cheval.  Le  combat  s'engage  enpréfencc 
du  Roi  ;  Moncalde  afTene  un  coup  de 
lance  affez  violent  pour  la  briler  , 
mais  fans  défarçonner  d'Artois  ,  qui 
porte  à  fon  ennemi  un  coup  fi  roide  & 
fi  apoint ,  que  tout  porta  en  ung  mont 
maître  &  cheval;  &  ne  remuoit  pieds  ne 
mains  y  non  plus  que  s'il  fujl  mort.  D'Ar- 
tois pouvoit  le  tuer  )  il  fe  conduifit  en 
homme  d'honneur  avec  Moncalde.  Bref, 
la  vidoire  étant  reftée  du  côté  de 
d'Artois  ,  à  la  grande  fatisfadîion  de 
toute  rAffemblée  ,  la  Pucelle  ,  par 
reconnoiffànce  ,  lui  fait  prèfent  de  fon 
corps  &  de  fa  chevance  entièrement.  Cu- 
rieux de  voir  ce  Brave,  le  Roi  le  prie 
d'ôter  fon  heauhm  $  ce  qu'il  fit ,  efpé- 
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rant  n'être  connu  de  perfonne.  Mais 
un  Chevalier  de  Barceîonne  ,  qui  l'avoit 
vu  au  (lége  de  Perpignan  ,  s'écria  :  Cefi 
le  noble  Comte  d'Artois,  dont  le  bruit  &  le 
biaulx  renom  ejl  augmenta  en  toutes  Cours 
d'honneur.  Le  Roi  enchanté  embrafTe 
d'Artois ,  &  le  prie  de  demeurer  à  fa 
Cour  pendant  fept  ou  huit  jours  ;  ce 
qui  eft  accepté.  Cependant  la  Demoi- 
felle  quitta  le  champ  -  de-  bataille  fort 
contente,  &  accompagnée,  à fon  retour, 
mieux  quelle  ne  fut  à  aller ,  &  ainft  va  de 
ce  monde  communément.  Elle  étoit  aimée  du 
Prince  de  Vienne,  neveu  du  Roi  d'Ar- 
ragon  ,  &  frère  du  Roi  de  Navarre. 
D'Artois  s'apperçut  aifément  que  ce 
Prince,  biaulx  &  bien  conditionné  Che- 
valier, étoit  payé  de  retour  :  il  s'ar- 
rête à  la  Comtefle  ,  «  qui  ne  faillit  de 
»  rien  à  le  feftoier  &  honorablement 
»  remercier  ,  préfentant  de  rechief  fon 
m  corps  &  chevance ,  pour  faire  à  fon 
»  plaifir  ,  comme  à  celui  qui  faulver 
»>  l'avoit  de  mort.  Mais  le  Comte  oyant 
*>  la  belle  &  doulce  fi  humblement  par- 
y>  1er ,  la  loua  fur  toute  rieus  ,  &  en  la 
»  ferrant  ung  petit  parles  dois,  lui  dit 
»  tout  baflet  :  Belle  de  vous  puifljoyr  à  fa, 
»  plaifance  celui  quefl  en  ce  monde  de  vous 
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»  le  mieulx  navré  amour  eufement  ;  &  je 
»  crois  que  tojl  feriez  nommée  Princejje  de 
»  tienne.  A  tant  pafla  oultre;  car  laPu- 
y>  celle  prift  à  muer  fa  couleur  &  rogir 
»  en  gettant  un  petit  fouipir  élirai nt  de 
»  defir  ».  Il  négocie  avec  le  Roi  ce  ma- 
riage ?  qui  eft  célébré  dans  la  plus  grande 
folemnité,  &  il  part  deSarragoffe  pour 
fe  rendre  à  Caftille. 

Notre  preux  Chevalier  arrive  à  Tou- 
leEle  (  Tolède  ) ,  où  étoit  la  Cour.  Le 
Roi  de  Caftille  le  reçoit  avec  toute  la 
diftin&ion  qu'il  méritoit  ,  «  &  le  fift 
»feoir  au  difner  avec  lui  &  la  Royne 
»  fa  femme;  &  pour  le  mieulx  feftoier, 
»  manda  quérir  fa  fille  ,  qui  belle  & 
»  jeune  fut  autant  ou  plus  que  mille 
»  dont  on  fceuft  parler  pour  ce  temps  , 
»  &  dont  le  Comte  fut  très-joyeux,  & 
»  grand  bien  IuLfaifoit  fon  gent  regard 
»  feulement».  Après  le  repas  ,  d'Artois, 
dans  un  entretien  particulier  avec  le 
Monarque,  lui  apprend  qu'ayant  fçu  à 
Perpignan  la  guerre  qu'il  avoit  déclarée 
au  Roi  de  Grenade  j  Payen  &  ennemi  de 
notre  Loy ,  il  eft  venu  lui  offrir  fes  fer- 
vices,  dans  la  ferme  réfolution  de  ne 
quitter  la  Caftille  que  lorfque  fes  ennemis 
7*  en 
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en  feront  dejckajfés  &  mis  en  fa  f abject  ion. 
Le  Roi,  émerveillé  d'un  iecours  aufli 
inattendu  9  prodigue  les  marques  d'ami- 
tié à  d'Artois,  qui  reçoit  de  toute  fa 
Cour  les  témoignages  d'eitime  les  plus 
flatteurs.  Le  Monarque  affenible  en  Con- 
feil  les  Grands  du  Royaume,  pour,  de 
concert  avec  d'Artois  ,  prendre  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  réprimer  les 
Sarrafins.  D'Artois  confeille  de  ne  pas 
s'effrayer  du  nombre  des  ennemis,  & 
d'aller  inceflamment  les  attaquer  dans 
leur  Pays,  fans  attendre  qu'ils  viennent 
jen  Caftille.  Le  Confeil  ayant  adhéré  à 
cet  avis,  donne  les  ordres  pour  que, 
dès  l'entrée  de  la  Campagne,  les  trou- 
pes foient  prêtes  à  marcher  vers  Gre- 


nade. 


L'hiver  fe  parte  en  joie  avec  les  Dames 
&  Damoifelles  ,  &c  fingulièrement  avec 
la  fille  du  Roi,  pour  l'amour  de  laquelle 
d'Artois  faifoit  joufics  &  tournois ,  oit  il 
avoit  le  brun  &  le  los  d\ing  chacun.  Ar- 
rive enfin  le  mois  de  Mars  ;  les  troupes 
de  Caftille  fe  rafTemblent  &  fe  rendent 
devant  Grenade.  Par  le  confeil  de  d'Ar- 
tois, une  partie  de  l'armée  attaque  l'en- 
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nemi,  avec  ordre  de  fuir  après  quel- 
ques heures  de  combat.  Il  étoit  caché 
dans  une  embufcade  ;  &  lorfque  les 
Payais  fe  mettent  à  la  pourfuite  des 
fuyards ,  il  tombe  fur  eux ,  &  en  fait  un 
horrible  carnage.  La  déroute  des  Sarra- 
lîns  fut  complette  :  Fuyons ,  fuyons  9 
s'écrioient-ils^fli/à/e  Dieu  des  Chrétiens, 
qui  combat  pour  ceux  de  fa  Loi  >  par- 
lant de  d'Artois,  qu'ils  voyoient  courre 
&  racourre  de  baflaille  en  eflour,fans  cejferà 
battre  Chevaliers  9  fendre  heaulmes ,  per- 
cier  efcus.  La  perte  des  Sarrafins  fut  im- 
menfe ,  puifque,  de  quarante  mille  qu'ils 
étoient ,  il  nen  échappa  mie  plus  de 
mille. 

La  nouvelle  de  cette  vi&oire  répand 

un  deuil  univerfel  dans  Grenade  (i) 

Cependant  le  Roi  de  Caftille ,  qui  avoit 
envoyé  deux  de  fes  Efpies  (  Efpions  ) 
dans  cette  Ville  ,  apprit  que  les  enne- 
mis fe  difpofoient  à  prendre  leur  revan- 


(ï)  11  y  a  ici  une  lacune  d'un  ou  deux  feuillets  , 
entre  le  59e  &  le  <*o\  « 
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che.  Il  renvoie  contr'eux  le  Comte 
d'Artois,  à  la  tête  de  douze  mille  hom- 
mes ;  le  Prince  fit  fi  grande  diligence, 
qu'à  l'aide  de  l'Efpion  ,  il  furprit  l'en- 
nemi une  heure  devant  jour  ,  le  battit  une 
féconde  fois  complètement,  &  retourna 
à  Cardonne ,  où  il  fut  reçu  du  Roi  de 
Caftille  &  de  toute  fa  Cour  avec  les 
diftin&ions  dues  à  fa  bravoure.  Cette 
féconde  défaite  n'empêcha  pas  le  Roi 
de  Grenade  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative. Etant  venu  avec  ce  qu'il  avoit 
pu  raflembler  de  troupes,  près  de  Car- 
donne ,  d'Artois  partage  l'armée  Caftil- 
lane  en  fix  divifions ,  &  fe  conduit  avec 
tant  de  vigueur  &  d'habileté ,  que  de 
cent  &  dix  mille  quils  étoient ,  quand 
ils  partirent  de  Grenade,  il  n'en  retourna 
pas  plus  de  dix  mille.  Leur  Roi,  que  d'Ar- 
tois avoit  rertcontré  pendant  le  combat, 
&  qu'il  avoit  renverfé  de  cheval  par  un 
rude  cop  d'efpée  fur  [on  heaulme  ,  échappa 
à  la  mort ,  &  retourna  dans  fa  Ville  , 
confus  du  nouveau  défaftre  qu'il  venoit 
d'éprouver.  Après  une  vidoire  aufli  glo- 
rieufe  que  décifive  ,  le  Roi  de  Caftille  9 
accompagné  de  d'Artois  ,  retourne  à 
Car  do  nne ,  où   notre  Héros  fut   reçu 
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avec  cfincrovables  démonftrations  de 
joie  pour  la  mortelle  defconfîtun  des  Mef- 
crcans.  Les  cloches  formaient  ;  Clercs ,  Pré~ 
très  &  autres  vinrent  au  -  devant  d'eux  9 
chantans  hymnes  &  louanges  a  Dieu  ;  &  le 
commun  Peuple  crioit  hautement  :  Vive  le 
Noble  Comte  X  Artois  ;  vive  fleur  de  pfoejje  , 
miroir  de  Noblejfe  ;  vive  le  plus  vaillant 
de  cefi  monde.  A  leur  arrivée,  chacun  fe 
retira  chez  foi,  pour  prendre  du  repos; 
le  lendemain,  àès  le  matin,  les  vain- 
queurs allèrent  à  la  grant  Eglife  remer- 
cier Dieu  &  la  Vierge  i  &,  par  Vefpace 
de  cinq  jours  ,  les  fêtes  furent  conti- 
nuelles. Néanmoins  ,  pour  achever  de 
fe  débarraffer  des  Sarrafins ,  la  Caftille 
donna  bientôt  au  Comte  d'Artois  douze 
mille  hommes  pour  reconquérir  ,  par 
Jîéges  Gr  force  d'armes ,  toutes  les  places 
que  le  Roi  de  Grenade  avoit  gaignées; 
ce  dont  le  brave  Comte  s'acquitta ,  à 
la  fatisfadion  des  Caflillans,  Leur  Roi, 
après  avoir  mis  bonne  garnifon  dans 
chaque  place,  reprit  le  chemin  de  To- 
lède avec  d'Artois ,  qui  brûloit  d'y  ar- 
river ,  pour  veoir  fes  nouvelles  amours ,  la 
belle-fille  du  Roi  dont  il  eftoit  féru  fi  au 
vïf>  que  plus  rieuft  pu  eftre.  La  Reine, 
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la  fille,  la  Clergie ,  &  gens  de  tous  états  3 
vinrent  au-devant  des  vainqueurs  à  plus 
d'une  lieue  de  Tolède  ,  où  ils  arrivè- 
rent enfin»  «Si  fut  le  Comte  ,  toujours 
»  devers  fes  amours  au  plus  près,  ains 
»  lui  fembloit  que  fon  cueur  fuft  tranf- 
»  porté  en  ung  petit  Paradis  ,  feulement 
»  pour  le  grant  bien  qu'il  prenolt  au 
>>veoir  le  feignorieulx  maintieng  dont 
«la  Belle  eftoit  garnie  ».  Après  un  fé- 
jour  affez  court  à  Tolède ,  le  Roi  &:  fa 
Cour  en  partirent  pour  fe  rendre  àlaVille 
de  Daldolif  (Vaîladolid) ,  où  voulontkrs 
Je  tenoit.  On  y  logea  convenablement 
d'Artois  ,  «  qui  pafioit  fon  temps  en, 
»  toute  joye  avec  le  Roi  &  les  Princes^ 
»  qui  à  fon  vouloir  inclynoimt  ;  puis 
»  avec  les  Dames  ,  qui ,  de  joyeux  devis, 
»  le  fervoient  5  comme  au  penfer  amou- 
»  reux  de  la  belle  fille  du  Roi,  qui  lui 
*  faifoit  entre -oblier  Pays  ,  femme  & 
->  toute  autre  chofe  mondaine  ».  Laif- 
fons-le  fe  livrer  aux  phifirs  de  VaHado- 
lid 5  &  revenons  à  Arras. 

Qu'y  faifoit  l'infortunée  Comteffe 
d'Artois,  depuis  le  départ  de  fon  époux? 
Hélas  !  elle  fe  livroit  à  la  douleur;  elle 
invectivoit  la  fortune  marâtre  :  elle  invo- 
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quoit  la  mort  à  grands  cris ,  comme  le 
feul  terme  de  fes  maux.  En  vain  le  Comte 
&laComteffe  de  Boulogne  ,  fes  père  &c 
ïnère  ,  venoient  la  vifiter ,  &  effayer  de 
lui  donner  quelques  confolations  :  l'in- 
tortunée  PrincefTe  s'y  refufoit  obftiné- 
ment,  ne  prenoit  aucune  nourriture; 
«  &  l  après  un  milion  de  longues  &  pi- 
•>teufes  complaintes  ,  elle  fe  refcrevoit 
»  à  plourer  fi  amèrement ,  que  vous  euf- 
»  fiez  dit  que  fon  corps  deuft  noyer  en 
alarmes:  fa  face,  qui  fut,  par  avant* 
«  blanche  &  tendre  ,  colouréc  comme  une 
*>  image  ,  fe  changea  &  dégafta  telle- 
»  ment ,  qu'elle  fembloit ,  au  regarder  , 
»  mieulx  morte  que  vive  >>.  Enfin  ,  à 
force  de  penfer  au  départ  de  fon  mari, 
qui  l'avoit  cruellement  abandonnée  de- 
puis Jix  mois  ;  à  force  de  chercher  les 
moyens  de  fe  rapprocher  de  lui ,  elle  fe 
rappelle  ce  qu'il  avoit  afluré  en  par- 
tant ,  qu'il  ne  reviendroît  auprès  d'elle 
qu'après  trois  événemens  impoflïbles. 
Le  courage  reprend  la  Comtefle  :  fon 
cœur  fe  livre  à  l'efpérance.  Elle  envoie 
chercher  un  vieux  Gentilhomme,  nom- 
mé Olivier,  connu  par  fa  preudhommie; 
&  ,   après  lui  avoir  ordonné  un  fecret 


DES  ROMANS.         127 

inviolable,  elle  lui  confie  le  deffein  où 
elle  eft  d'aller  avec  lui  feul ,  &  fous 
fa  garde  ,  cherchier  par  toutes  régions 
celui  fans  lequel  la  vie  lui  étoit  à  charge* 
Le  bon  Olivier ,  charmé  de  rattache- 
ment de  la  Comtefle  pour  fon  époux , 
promet  de  la  fuivre  par  -  tout,  &  fe 
charge  de  lui  trouver  des  habits  d'hom- 
me &  un  équipage.  Mais  comment  quit- 
ter T Artois?  La  Comtefle  prend  le  parti 
de  dire  à  une  de  fes  Femmes  de  con- 
fiance qu'elle  veut  faire  un  pèlerinage, 
qu  elle  defire  que  fon  voyage  foit  fe- 
cret  jufqu'au  lendemain  ;  &  elle  donne 
des  ordres  pour  le  temps  de  fon  ab- 
fence.  Elle  fe  rend  enfuite  au. lieu  con- 
venu entr'elle  &  Olivier,  y  quitte  fes 
vêtemens  de  femme  ,  prend  l'habit  de 
cheval ,  &  part  avec  fon  Serviteur  pour 
Paris  ,  où  Yon  parloit  encore  avec  éloge 
de  fon  mari  >  de-là  ,  elle  paffe  à  Perpi- 
gnan ,  à  Cafiellongne  ,  en  Arragon  &  en 
Caftille.  Par- tout  elle  entend  louer  la 
vaillance  &  les  prouefTes  du  Comte  9 
fur-tout  dans  la  Ville  de  Burgues  (Bur- 
gos  ) ,  où  les  Habitans  lui  apprennent 
que  ,  «  par/Jz  ckevalereufe  proejfe  ,  d'Ar- 
as tois  les  %y oit  fauves  de  fervitude  mor- 
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telle,  &  mis  en  repos  &  joye  paijible ,  & 
»  qu'il  fe  tenoit  à  Valdolif  avec  le  Roi 
»de  Caftille,  qui  ne  faifoit  fefte  que 
»  de  luy ,  pour  le  biaux  fervice  qu'il  lui 
»  avoit  fait». 

Arrivée  à  Valîadolid  avec  fon  leal 
Efcuyer  Olivier  ,  elle  s'y  logea ,  d^ns  la 
Ferme  réfolution  de  tenir  dans  cette 
.Ville  jufqu'à  ce  que  Dieu  eufï  pourvu  à 
fon  fait.  De  ce  moment,  elle  prit  le 
nom  de  Philippot.  Tout  en  fe  prome- 
nant dans  la  Ville,  &  examinant  les 
maifons,  les  armoiries  placées  au-defïus 
d'une  porte,  lui  firent  diftinguer  l'Hô- 
tel de  fon  mari ,  qui ,  bientôt  après,  y 
arriva  à  cheval  ,  venant  de  devers  le  Roi. 
Pille  le  -reconnut  aifément  ,  ainfi  que 
Jes  gens  de  fa  fuite.  Sainte  Marie ,  comme 
fut  la  Comt'jje  joyeufe  de  regarder  fon  fou- 
verain  defir  &  parfait  !  La  joie  qu'elle 
enreflentit  fut  {î  grande,  que,  fans  le 
bras  d'Olivier,  elle  feroit  tombée  en 
défaillance.  Elle  retourne  à  fon  logis, 
apprend  la  Langue  du  Pays  ajfeç  pour 
demander  ce  qu'il  lui  fut  nécejfaire ,  &  tous 
les  jours  elle  venoit  voir  paffer  fon  Sei- 
gneur. Enfin,  elle  s'arrangea  de  façon 
que  les  gens   de  la  fuite  du  Comte  lar 
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fixèrent,  &  la  prenant  pour  un  jeune  Com- 
pagnon de  Picardie  9  nommé  Philippot,  fe 
lièrent  avec  elle ,  comme  avec  un  bon 
Compatriote  (  1  ).  Le  Comte  ,  informé 
de  cette  liaifon,  voulut  voir  le  jeune 
homme  ,  qu'il  jugea,  quand  il  le  vit, 
le  plus  biaulx  Compaignon  &  honnejïe  conc- 
ques  mais  faillit  du  Pays.  Interrogée  fur 
fon  Pays  &  fon  nom  :  Certes ,  Monfri- 
gneur y  répondit-elle,  je  fuis  natif  de  la 
Cité  d'Amiens ,  &  fuis  appelle  Philippot. 
=  Par  votre  foy ,  efiesvous  Gentilhomme  ? 
5=  Nanti ,  par  ma  foy ,  Gentilhomme  ne 
fuis-jemie—.  Le  Prince  f éprit  à  rire,  oc 
lui  fouhaita  bonne  av amure  &  bon  jour. 
D'après  un  accueil  fi  gracieux,  les  Of- 
ficiers du  Comte  l'engagèrent  à  venir  les 
voir  à  l'Hôtel ,  tant  &  auflî  fou  vent  qu'il 
voudroit;  ce  qu'il  fit  aflïdument,  pour 
prendre  fa  réfection  amour  eufe  à  veoir  fon 
Seigneur.  Précifément,  dans  ce  temps, 
une  maladie  ayant  emporté  le  premier 


(  1  )  L'Auteur,  obferve  que  ,  pour  n'être  pas 
reconnus ,  la  ComteïTe  &  Olivier  ,  dej  leur  dé- 
partement d'Arras ,  s'ewient froitzs  les  vifiiges. 
(feuill.  77  v°). 
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Valet- de- chambre  ,  les  Officiers,  qui 
aimoient  Philippot  ,fongèrent  à  lui  pour 
cette  place,  &  en  parlèrent  au  Comte, 
qui' l'arrêta  pour  fon  Chambellan  ,  tout 
pour  l'amour  du  bon  renom  quon  lui  por- 
loit.  Voilà  Philippot  dans  la  place  qu'il 
n'auroit  ofé  efpérer  quelques  jours  avant; 
il  eft  en  pofiefîion  de  la  garde-robe  du 
Comte,  &  fait  favoir  promptement  fa 
bonne  fortune  au  fidèle  Olivier ,  qui 
reftoit  dans  fon  Hôtellerie ,  dans  l'at- 
tente des  événemens.  Cependant  Phi- 
lippot rend  fon  fervice  agréable ,  tient 
la  garde -robe  du  Comte  dans  le  meil- 
leur ordre,  &,  par  fon  afîiduité,  fe  fait 
aimer  tant  du  Maître  que  des  Offi- 
ciers. Ce  Maître  étoit  toujours  fort 
amoureux  de  la  fille  du  Roi,  mais  il 
n'avoit  pas  ofé  déclarer  fa  paflion  \  fi 
[échoit  fur  terre  &  moroit  au  plus  près  de 
fa  médecine.  Il  perdit  l'appétit ,  &  ne 
prit  plus  aucun  plaifir  j  ce  qui  chagrina 
le  Roi  &  la  Reine,  qui  ne  foupçon- 
noient  pas  que  ce  luy  venift  d'amours. 

En  qualité  de  Valet  -  de  -  chambre  , 
Philippot  couchoit  dans  la  chambre  du 
Comte,  qui  pafïbit  les  nuits  à  gémir  de 
fon  douloureux  martyre.  Au  milieu  de 
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fes  lamentations ,  il  nomma  la  fille  du 
Roi,  Se  apprit  par-là  à  fon  Chambellan 
ce  dont  jamais  il  nefefuc  douté.  Lamen- 
tations de  la  part  de  celui-ci  à  ce  fujet. 
«  Hé  Dieu  ,  Sire ,  difoit-il  tout  bas, 
»  voulez- vous  avoir  deux  femmes  ,  & 
»  reflembler  à  Saint  Alvin?  Souffife- 
»  vous-en  une,  qui  plus  vous  aime  que 
»  tout  le  monde,  car  pourtant  fe  votre 
»  cueur  avez  oté  de  moy,  fi  ne  laifïe 
tf  pas  de  vous  ainfois  vous  tiendre  à 
»  Seigneur  &  ami  toute  ma  vie  ». 

Cependant  la  trifteffe  du  Comte  ne 
faifoit  que  s'accroître.  Un  jour  qu'il 
ctoit  profondément  livré  à  (qs  rêveries, 
cefaifant  chafliaulx  en  Efpaigne  ,  il  jetta 
»  un  très-douloureux  foufpir  fi  haultain, 
»  qu'il  fembloit  que  Tarne  deuft  yffir 
*>  en  la  prefence  de  la  Comtefle  fa  fem- 
»  me  ,  qui  toute  feule  etoit  avec  lui». 
Elle  ne  put  contenir  fon  zèle ,  &  lui 
repréfenta,  avec  un  intérêt  vif  &  ref- 
peftueux,  que  l'Amour  étant  la  caufe 
des  maux  qu'il  enduroit,  il  feroit  plus 
fage  de  confier  les  fecrets  de  fon  cœur 
à  un  homme  feable  &  faige ,  propre  à 
lui  donner  de  bons  &  utiles  confeils  , 
que  de  concentrer  ainfi  fon  chagrin  dans 
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lui-même.  «Mon  doulx  Philippot ,  ré- 
»  pondit  le  Comte  9  vous  favez  tant  de 
:»  mon  fecret,  que  le  celer  ne  vous  vault 
ao.  riens ,  &  quant'  tant  m'en  avez  dit,  je 
»  vous  en  fais  bon  gré  :  fi  ne  fcay  hom- 
«  me  feans,  tant  foit  mon  privé,  à  qui 
»  je  vouliifle  dire  ce  que  je  vous  diray, 
a  efperant  que  vous  le  tiendrez  fecret  >>. 
Il  lui  avoue  enfuite  que,  depuis  long- 
temps i  il  eft:  amoureux  de  la  fil'e  du 
&oi;  que  fa  paflion  augmente  tous  le& 
jours,  &  qu'elle  eft  à  un  tel  point,  que  , 
fans  hatiffecours ,  de  fa  vie  iî eft  plus  rien  ; 
mais  que  jamais  il  n'a  ofe  fe  déclarer  , 
dans  la  crainte  d'un  refus.  Philippot 
donne  des  confolations  au  Comte  ,  & 
lui  fait  efpérer  de  venir  à  chef  de  fa  be- 
fiïgne.  Ce.  Philippot  étoït  Jî  bien  appris, 
que  lorfqu'il  accompagnoit  le  Comte  à 
la  Cour  ,  on  le  diftinguoit  parmi  les 
autres  Officiers  du  Prince.  Une  Dame, 
entr'autres  (  c'étoit  la  Gouvernante  de 
la  fille  du  Roi),charmécde  fon  maintien, 
de  cuïdant  véritablement  que  ce  fut  ung 
homme ,  pour  ce  quon  le  nommait  Philippot , 
lui  fit  un  jour  quelques  queftions  ;  & 
tant  lui  pleurent  fes  reponfes  jagement  don- 
nées, que  de  Voyr  parler  ne  fe  pouvohfaouUr. 
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Philippot ,  voyant  l'impreflîon  avanta- 
geufe  qu'il  avait  faite  fur  fefprit  de  cette 
Darne,  qu'il  jugeoit  plus  propre   que 
nefum  de  la  Court  à  amener  à~  bien  Ion 
entreprife,  gagna  fa  confiance  ,  au  point 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  fe  paiTer  de  lui,  - 
&  lui  confioit  fes   fecrets  les  plus  in- 
times. Dans  une  de  leurs  converfations 
*r  fecrètes,  Philippot  lui  révéla  donc  un  jour 
qui  il  étoit  fous  l'habit  d'homme,  &  ne  lui 
cacha  ni  les  motifs  qui  avoient  porté  le 
Comte  à   quitter  Àrras  ,  ni  l'efpèce  de 
vœu  qu'il  avoit  fait  de  n'y  plus  revenir 
avant  l'accompliffement  de  trois  chofes 
impoffibles.    Philippot   ajouta    que    ne 
pouvant  plus  réfifter  au  chagrin  que  lut 
donnoit   l'abfence  du  Comte,  jî  étoit 
venu  avec  un  feul  Ecuyer  à  la  pourfuite 
de  fon  fugitif  époux,  &  dans  le  deffein 
de  faire  ks  efforts  pour  qu'il  accomplît 
fon  vœu  &  retournait  ,  par  ce  moyen,  en 
fon  Pays  ;  qu'à  îa  faveur  de  fon  déguife- 
nient,  le  Comte  lui  avoit  cqn  È  s  fort  amour 
exceffif  pour  la  fille  du  Roi  ;  Wqué  cet 
amour  étoit  tel,  que  <<  s'il  n'eft  on  aucune 
»  façon   fecouru  hâtivement ,  il  éft  en 
»  grand  dangier  de  morlr.  Et  ce  ne  puet 
»  il  eftre  nullement,    dit  encore   Phi- 
»  lippot  à  la  Dame,  s'il  n'ed  par  votre 
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»  courtoifie  &  bonté  à  tout  conclurre  , 
>>  finablement  :  ce  bien  &  esjoyffement 
»  de  nous  deuxeften  vous  ».=Et  com- 
ment, répliqua  la  Dame  ,  puis-je  vous 
fervir  tous  deux  9fans  mon  honneur  per- 
dre? Comment  apporter  le  remède  aux 
maux  de  votre  mari ,  fans  le  blâme  & 
deshonneur  de  la  fille  du  Roi  que  j"aime 
autant  que  la  mienne  ?=<< Mon  inten- 
»  tion  ,  reprend  alors  la  Comtefle ,  n'eft 
»  mie  que  Monfeigneur  ait  allégeance 
»  de  fa  maladie  par  aultre  que  par  moi*. 
La  fille  du  Roi  portoit  une  verge  d'or 
en  [on  doy  :  Philippot  en  propofe  une 
plus  belle  en  échange  ,  fon  deiTein  étant 
de  donner  l'autre  à  d'Artois,  comme 
fi  elle  lui  étoit  envoyée  par  la  fille  de 
la  Reine.  A  ce  moven ,  il  s'en  croira  ai- 
rné,  continue  Philippot  avec  vivacité  9 
fur-tout  lorfque  j'ajouterai  qu'elle  doit 
fe  rendre  à  votre  appartement ,  où  je 
le  conduirai  moi-même  ;  *  &  tandis  qu'il 
»  fe  déshabilleroit  ,  j'entrerois  au  lit , 
»  où  il  me  trouveroit,  au  lieu  de  votre 
»  Maîtrefle  ,  &  ferois  tant  advifée  en 
»mon  fait,  tant  en  manières  comme 
y>  en  langage ,  qu'il  cuideroit  être  par- 
»  venu  à  fon  joyeulx  defir  ».  La  Gou- 
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vernante  confent  à  cet  arrangement, 
Avec  le  beau  diamant  que  lui  avoit 
dorme  en  échange  la  Comtefle  ,  elle  ob- 
tient bientôt  celui  de  la  fille  du  Roi, 
que  Philippot  préfente  au  Comte  , 
comme  fi  elle  le  lui  eût  envoyé.  Le 
Comte  eft  au  comble  de  la  fatisfaéfcion, 
fur-tout  îorfque,  la  nuit  fuivante,  fon 
Chambellan  le  conduit  dans  un  ap- 
partement de  la  Gouvernante  ,  avec 
Fafïurance  qu'il  y  pourra  paffer  la  nuit 
avec  fa  Maîtreffe.  Effectivement  il  l'y 
conduit,  fe  cache  dans  une  garde-robev 
&tandis  que  le  Comte  fe  déshabilloit ,. 
il  rentre  par  le  petit  huyffet  (petite  por- 
te )  ,  qui  répondoit  à  la  ruelle  de  l'a 
chambre,  dcfe  glijfe  tout  coiement  dans 
le  lit.  De  fon  côté,  le  Comte  eut  tôt 
fait  fon  dépouillement  (déshabiller  )  ;  <<  car 
»  d'aguiïlettes  couper  &  tout  rompre 
»  ne  fut-il  guères  tardif  par  le  grand 
»  defir  qui  à  ce  Tadmoneftoit  ;  bref,  il 
»/è  coucka  fans  faire  long  benedicite*. 

Je  fais  grâce  aux  Lefteurs  des  doux 
propos  qui  fe  tinrent  entre  lçs  deux 
époux.  Le  Comte  ,  croyant  pofféder  la 
fille  du  Roi,  <<  la  trouva  tant  entière ,  tendre 
»  &  fraîche  ,   qu'il  ne  fut  jamais  mieux 
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»à  fon  aife  ne  plus  joyeux  ;  fi,  ajoute- 
»  l'Auteur,  ne  dormirent   oncques  de 
»  l'œil  toute  la  nuyt   :  ainfois     mene- 
*>  rent  le  foulas  &  pkifant  defduit  d'-a- 
»  mours  ,  aintï  que  bon  leur  fembla  ;  car 
»  pour  ce  etoient-iis  là  *>.  Pour  entre- 
tenir la  méprife  de  fon  époux,  &  fou- 
tenir  fon  rôle,  la  Cornteffe,  fous  pré- 
texte de  décence,' pria  d'Artois -de  ne 
plus  parler  à  la  fille  du  Roi ,  même  par 
lignes;  de  tenir  leur  amour  bien fecret; 
de   ne  montrer    à    perfonne  la   bague 
qu'elle  lui  avoit  fait  pafTer  j  &  de  ne  lui 
envoyer  jamais    d'autre    meîTager   que 
Phiiippot.  Le  Comte  promit  tout  ;  &:  , 
après   infini  nombre   de    baifers  gracieulx 
&  joyeujes  devïfes ,  la  Cornteffe  prit  con- 
gié  ,  au  grand  regret  du  Comte,  s'alla 
bien,  vite  habiller  dans  la  garde-robe, 
&   fe    rendit   promptement   à  l'Hôtel 
de    d'Artois ,  qui   rentra  un    moment 
après  ,  &  remercia  Phiiippot   du  bon- 
heur qu'il  lui  avoit  procuré.  Ce  com- 
merce  dura  fi  longuement ,  que  la  leale 
Dame  fçut  véritablement  qu  elle  etoit  grojje 
d'enfant.  Le  Comte,  au  comble  du  bon- 
heur,   &  s'en  félicitant  un   jour   avec 
Phiiippot  ,lui  dit  qu'il  vouloit   récom- 


DES    ROMANS.        137 

penfer  fes  fervices,  &  le  prefia  d'ac- 
cepter quelque  préfent.  Philippot  refufa 
d'abord;  mais,  fur  les  inftanees  du  Comte, 
il  confentit  à  recevoir  un  diamant  qu'il 
garderoit  en  mémoire  de  lui.  Sur-le-champ, 
le  Comte  ouvre  fon  écrin  ,  &  Philippot 
choifit  celui  même  que  le  Comte  ai- 
moit  davantage ,  &  qu'il  connoiflbit 
très-bien.  Cependant  la  grcflefle  de  la 
Comtefle  avançoit,  au  bout  de  quatre* 
mois,  le  prétenduPhilippot  devint  paie, 
&  perdit  l'appétit.  D'Artois  ,  s'apper- 
cevant  qu'il  étoit  fort  changé  ,  lui  de- 
mande quelle  eft  fa  maladie.  =  Avant 
mon  départ  d'Amiens,  répondit-il  d'un, 
ton  pénétré,  j'avois  voué  &  promis  payer 
un  pèlerinage  que  je  nai  point  fait ,  parce 
que  je  fuis  entré  à  votre  fervice.  Le 
dépériflement  de  ma  fanté  eft  ,  à  coup: 
sûr ,  un  avertiflement  que  Dieu  me 
donne,  pour  avoir  manqué  à  ma  pro- 
meffe.  Je  tremble  qu'il  ne  m'arrive  pis 
encore ,  fi  je  laifle  paffer  le  terme  fixé 
pour  mon  vœu.  J'irois  donc,  avec  votre 
permiffion,  l'accomplir,  fi  j'avois  un 
cheval  sûr  pour  une  fi  longue  courfe.= 
Eh  !  prenez  mon  courjîer  ,  qui  na  point 
de  pareil  pour  voyager  &  porter  un  homme- 
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doucement.  Servez-vous-en  ,  je  vous  le 
donne  :  tout  mon  defir  eft  que  vous 
recouvriez  bientôt  la  fanté  =.  Telle 
fut  la  réponfe  du  Comte.  Philippot  le 
remercie,  monte  fur  le  courfier ,  &  fe 
rend  à  l'Hôtellerie  du  bon  Olivier,  à 
qui  il  raconte  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  , 
lui  enjoignant  de  fe  préparer  promp- 
tement  au  départ.  Il  retourne  enfuite 
au  Château  chez  la  Gouvernante  de 
Ja  fille  du  Roi  ,  à  qui  il  expofe  Vac- 
compliffement  de  fon  entreprife  ;  afin  que 
fi  ,  par  la  finte ,  on  Pappelloit  en  témoi- 
gnage ,  elle  pût  certifier  la  vérité  telle 
comme  elle  etoit  de  ce  tant  quelle  etoit 
grojfe  des  euvres  de  fon  mary,  comme  des 
deux  aultres  chofes  cy-dejfus  déclarées;  de 
en  prenant  congé  d'elle ,  il  lui  fit  pré- 
fent  d'un  bon  coller  d'or  garni  de  riches 
pierres.  Du  Château,  il  pafle  à  l'Hôtel 
du  Comte,  pour  rendre  les  clefs  de  tout 
ce  qui  etoit  en  fa  garde  ,  &  pour  prendre 
congé  de  fon  Seigneur ,  qui  l'engagea 
à  revenir  bien  promptement,  attendu 
que, pendant  fon  abfence,  il  ne  pour- 
rait parler  à  fes  amours.  De  retour  à 
l'Hôtellerie  d'Olivier  ,  «  après  quils  eu- 
%  rent  tous  deux  pris  la  fouppe  en  vin , 
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33  ils  montent  à  cheval  \  paflent  par  la 
^voye  de  S.  Jacques  tout  droit  à  Barges, 
»  en  Navarre,  par  S.  Jean  du  Pied-des- 
33  Pors  y  &  arrivent,  fans  accident,  à 
33  Paris,  où  ils  féjournèrent  fort  peu, 
*>  tant  quils  parvindrent  un  foir ,  comme 
33  aux  portes  fermées ,  en  la  Ville  d'Ar- 
33  ras ,  &  allèrent  descendre  en  TOftel 
33  ouquel Olivier  avoit  laiffé  les  habille- 
33  mens  de  la  Comtefle  >\  Après  avoir 
repris  fes  habits  ,  celle-ci  envoie  cher- 
cher fon  Maître  iïOfiel  &  celle  de  fes 
femmes  à  qui  elle  avoit  fait  part  de  fon 
prétendu  pèlerinage  -,  elle  ordonne  que 
Ton  mande  les  plus  Nobles  de  fa  Comté , 
tant  d'Eglife,  comme  Chevaliers ,  même  le 
Comte  de  Bolongne  fon  oncle  ;  puis  elle 
fe  rend  au  Château.  «  Sa  venue  fut  tôt 
33fchue  aval  la  Ville  ,  qui  tant  en  fut 
33 remplie  de  joie,  que  Ton  y  fonnoit  les 
»  cloches  auflî  joyeufement  comme  s'il 
3*  fuft  le  jour  de  Noël ,  &  faifoit  Pen 
33  feux  comme  Pen  fait  la  nuit  S.  Jean- 
33  Baptifte  ».  Tous  les  Ordres  vinrent 
faluer  la  Comtefle ,  &  lui  marquer  la 
joie  la  plus  grande  de  fon  retour.  Quand 
ils  furent  affemblés,  elle  leur  fit  le  récit 
exaét  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  ,  leur 
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communiqua  les  motifs  qui  avoient 
éloigné  cPArras  fon  mari ,  &  le  vœu  qu'il 
avoit  fait  de  n'y  revenir  qu'après  trois 
événemens  qu'il  croyoit  impoffibles  ; 
leur  expofa  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  l'accomplifTement  de  ce  vœu;  & 
elle  conclut  que  le  Prince  n'ayant  plus 
de  raifon  pour  ne  pas  revenir  à  Arras  i 
il  s'agifîbit  de  concerter  les  moyens  de  le 
déterminer  à  s'y  rendre.  L'avis  unanime 
du  Confeil  fut  qu'il  falloit  envoyer  à 
d'Artois  une  Ambajfade,  compoféc  de 
TEvêque  d' Arras  \  de  l'Abbé  de  Saint- 
Vaafl,  de  deux  Chevaliers  &  de  deux- 
Confeilîers,  avec  charge  de  l'engager 
à  retourner  dans  fes  Etats.  Les  Députés 
partent,  arrivent  à  Vaïladolid,  deman- 
dent &:  obtiennent  une  Audience  \  don- 
nent aaPrince  les  preuves  les  plus  fortes 
de  l'accompîilîement  des  trois  chofes 
prétendues  impoffibles,  en  lui  citant 
les  jours  où  il  avoit  habité  avec  le  pré- 
tendu Philippot ,  aufîi-bien  que  les  épo- 
ques précifes  du  don  qu'il  luiavoit  fait  de 
fon  diamant&defon  cheval,  &  ils  le  fup~ 
plient  de  venir  rejoindre  la  ComtefTefon 
époufe.  D'Artois ,  après  s'être  afluré  de 
la  vérité  des  faits  auprès  de  la  Gouver- 
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nante  de  la  fille  du  Roi  de  Caftille,  qui 
confirma  le  récit  des  Ambassadeurs,  va 
prendre  congé  du  Roi,  qui ,  ainîi  que 
toute  fa  Cour,,  témoigne  un  grand  cha- 
grin de  fa  réfolution  -,  &  le  Comte  s'ache- 
mine pour  Paris  avec  la  Députation  Ar- 
téfienne.  ce  Les  Princes  §c*  Barons  l'y  re~ 
w  cueiUièrent  haultement  &  lui  vinrent 
?3  faire  les  bien  vignans  ,  &  le  menèrent 
&  devers  le  Roy  ,  qui  grant  honneur  lui 
33  fit  pour  fa  haulte  loyauté  6c  belle  re- 
33.nommée  33  ?  le  retenant  cinq  jours  , 
pendant  lefquels  on  fit  favoir  fon  arri- 
vée à  la  Comtefie  fon  époufe.  ce  Après 
33  le  congié  prins  au  Roi  de  France  & 
33  tous  les  Princes  de  fa  Cour,  le  Comte 
?3  partit  de  Paris  ,  &  chevaulcha  jufques 
33  bien  près  de  fa  Ville,  où  Ton  favoit 
35  fa  venue.  Pourquoi  le  Comte  deBou- 
m  logne  ,  fa  Chevalerie  &  ceux  d'Ar- 
33  tois ,  avecque  la  Clergié  ,  revêtue  des 
?>  veftemens  ecclefiaftiques,  &  Içcomun^ 
3>alèrent  au-devant  de  lui  .....  Us 
?3 entrèrent  enfembleàla  Ville,  où  clou- 
teries batteloient  joyeufement  j  toutes 
?3les  rues  furent  pourfendues  &  parées: 
33  en  plufieurs  lieux  fon  y  montroitpar 
33  pçrfonnaiges  les  haults  &  biaux  Mif- 
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33  teres.  Les  aucuns  joyoient  jeux  joyeulx 
>»  &  plaifans ,  &  les  autres  difoient  de 
"biaulx  dits  &  balades ,  félon  la  faculté 
33  louable  de  Réthorique  3>.  La  Com- 
tefle  &  fa  mère  reçurent  d'Artois  à  la 
porte  de  fon  Palais.  La  joie  fut  géné- 
rale-, &  après  huit  jours  entiers  de  fê- 
tes ,  chacun  s  en  alla  à  fon  lieu.  Quelque 
temps  après ,  la  Comtefle  accoucha  heu- 
reufement;  «  &  pour  ôter  toutes  foup- 
3>peçons  ,  ainfi  que  Dieu  le  voult,  elle 
«  en  délivra  droit  au  bout  de  neuf  mois  que 
33  fon  Seigneur  avoit  gru  avec  ellepremie- 
3>  rement  ».  L'union  des  deux  époux  fut 
intime  ,  &  ils  rendirent  leur  Peuple  heu- 
reux par  un  gouvernement  aufïi  doux 
que  fage...  (  La  dernière  feuille  du  manufcrit 
manque  ). 


Ce  manufcrit  eft  orné  de  83  grandes 
miniatures ,  indépendamment  des  figures 
d'animaux  ,  de  fleurs  ,  d'armes,  &c.  qui 
en  embellilîent  les  marges.  Les  miniatu- 
res, comme  on  l'imagine  bien,  en  confi- 
dérant  le  temps  où  elles  ont  été  faites  9 
font  affreufement  deflinées,  Comme  il 
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eft  toujours   bon  d'obferver   ce  qui  a 
trait  au  coftume  ,  voici  les  fingularités 
que  j'ai  remarquées   dans  ces  informes 
peintures.   i°.  Les  hommes  &  les  fem- 
mes y  ont  desfouliers  à  longues  pointes, 
connus  fous  le  nom  defouliers  à  la  Pou- 
laine.  2°.  Les  femmes   y  portent  une 
coëffure  très  -  haute  ,  faite  en  forme  de 
pain-de-fucre.  30.  L'Evêque,  donnant 
la  bénédiction  nuptiale  (12e  miniature  ) 
au  Comte  &:  laComtefle  d'Artois  ,  fait 
la  cérémonie  avec  la  mitre  fur  la  tête  : 
mais  on  ne  voit  nulle  part  fon  porte- 
crofle  ;  fingularité  que  préfente  encore 
la  dernière  miniature  du  manuferit ,  qui 
repréfente   le  baptême  de  l'enfant   du 
Comte  d'Artois.  4°,  La  16e  miniature 
préfente  la  bénédidion  du    lit  nuptial. 
On  y  voit  les  deux  époux  au  lit ,  le 
mari  couvrant  de  la  main  droite  le  fein 
de  fa  femmes  un  Prêtre  debout  au  pied 
du  lit ,  vêtu  d'une  foutane  violette  & 
d'un  furplis ,  fait  la  cérémonie ,  tenant 
d'une  main  le  goupillon  &  de  l'autre  un 
rituel,  y0.  Trois  de  ces  miniatures  (feuil- 
lets 48  3  70  &  114)  repréfentent  un  Au- 
tel ,  fur  lequel  on  voit  le  Crucifix ,  avec 
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des  ftatues  de  Saints  &  de  Saintes  ,  mais 
fans  chandeliers  ni  cierges. 

Terminons  cette  deicription  par  une 
Table  des  Chapitres  de  l'Ouvrage,  qui 
manque  dans  le  manuferit.  Cette  Table 
lervira,  pour  ainfi  dire,  de  récapitula- 
tion à  l'Extrait*,  &  la  cote  des  feuillets 
du  manuferit,  où  commence  chaque 
Chapitre,  pourra  n'être  pas  inutile  à  ceux 
qui  voudroient  recourir  à  l'original ,  foit 
pour  y  vérifier  notre  Extrait ,  foit  pour 
y  lire  le  détail  des  faits  dont  cet  Extrait 
ne  préfente  que  la  fubftance. 
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Table  des  Chapitres. 

o  m  m  ENT  le  Comte  d'Artois  fe 
partit  ôï  Arras  pour  être  au  tournoy  quz 
fe  devoit  faire  à  Boulogne,  &  de  fes 
vaillances ,  feuillet  1er. 

Comment  le  Comte  d'Artois  vint  au  tournoy, 
&  des  haultes  proueffes  qu'il  fift  ,  dmt  il 
gagna  le  pris  ,  feuillet  8. 

'Comment  le  Comte  d'Artois  eut  le  pris  du 
tournoy  quiluifutpréfentépor  lajîlle  du 

Comte 
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Comte  de  Boulogne,  dont  il  fut  amou- 
reux ,  &  comment  il  la  fiança  ,  feuil- 
let 10  tourné. 

Comment  le  Conte  d'Artois  époufa  la  file 
du  Comte  de  Boulogne  en  fa  Ville  d'Arras, 
feuillet  13  tourné. 

Comment  le  Comte  d'Artois  fut  déplaifant 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  généracïon  de  fa 
char  ,  Je  partit  de  fin  Pays  ,  difant 
comme  par  veu  (  vœu)  que  jamais  n'y 
retourneroit  d'ici  que  trois  chofes  cy-après 
déclarées  fer  oient  accomplies  ,  &  comment 
ilala  à  Perpignan,  &  de  fis  vaillances. 
feuillet  18.. 

De  la  complainte  que  fit  le  Comte  dyUrgel 
au  Cornue  d'Artois  du  grand  tort  que  lui 
faifiit  le  Comte  deCafiellongne,  feuill.  22 
tourné. 

Comment  le  Comte  d'Artois  &  le  Comte. 
d'Urgel  faillirent  fur  leurs  ennemis,  & 
des  grans  merveilles  que  fift  le  Comte 
d'Artois  ,  feuillet  z6. 

Comment  le  Comte  d'Artois  occifi  le  Prince 
de  Cafîellongne  en  la  bataille,  leva  le 
Jîége  de  devant  Parplgnam  par  fa  haulte 
proejje,  &  acquitta  par  armes  la  terre  au 
Comte d'Ur gel,  feuillet  30  tourné. 

Comment  le  Comte  d'Artois  print  congié  du 
Janvkr  1785,  ierVol%  G 
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Comte  ôcUrgel  \  &  du  Mejfaige  qu'il  ren- 
contra  en  fon  chemin ,  feuill.  34,  tourné. 

Comment  le  Comte  d"  Artois  faulva  de  mort  la 
jeune  ComieJJe  de  Car  donne  ,  &  combattit 
en  champ  ordonné  le  Seigneur  de  Mon- 
cade  qu'il  vainquit  &  fit  reconnoître  que  à 
tort  il  avoit  accusé  la  belle  DamoiJ'elle  3 
&  de  [es  adventures  quil  eut  ,  feuil!.  37 
tourné. 

Comment  le  Comte  d'Artois  combattitle  Sei- 
gneur de  Moncade  &  dej  confit ,  feuil- 
let 40. 

Comment  le  Comte  d'Artois  traifta  le  ma- 
riage du  Prince  de  Vienne  &  de  la  jeune 
Comtejfe  de  Cardonne  ,  feuillet  48. 

Comment  le  Comte  £  Artois  alla  fervir  le 
Roi  de  Caflille,  &  comment  il  fut  retenu 
à  grantjoie  &  honneur  de  ceulxduRoyau- 
me,  feuillet  JO. 

Comment  le  Comte  d'Artois  ala  devant  Guer- 
nade ,  où  il  vainquit  les  Sarrafins  ,  &fiji 
fuir  par  fa  prouejfe  ,  feuill.  53  tourné. 

Pe  la  grant  Affemblèe  quefiji  le  Roy  de 
Guernade pour  entrer  en  Caflille,  feuil.  59 
tourné. 

J)es  grans  vaillances  du  Comte  d'Artois,  & 
comment  les  Payens  mors  &  def confis  par 
fa  haulte prouejfc ,  feuillet  6 1# 


/• 
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Comment  le  Comte  £  Artois  ammonefta  les 
Barons  de  Caftille  au  bien  faire  y  &  de  la 
grant  bataille  où  il  fift  moult  de  grant 
proueffe ,  dont  en  la  fin  Sarafins  furent 
vaincus  y  feuillet  65  tourné. 

Comment  la  loyale  &  noble  ComteJJe  iï Ar- 
tois fe  mift  en  enquefte  ,  en  habit  dijfimulé 
pour  trouver  fon  mari  le  Comte  d  Artois  y 
feuillet  72. 

Comment  la  Comtejfe  d"  Artois  trouva  fon 
mari  ;  &  comment  elle  fift  tant ,  par  fa 
fubtilité  &  accointance ,  quelle  fut  Jota 
Varlet-de-chambre  5  feuill.  77. 

Comment  la  Comtejfe  d'Artois  fut  en  grant 
joye  quant  elle  vey  fon  Seigneur  ;  &  com- 
ment elle  fut  retenue  pour  fon  Varlet-de- 
chambre,  feuillet  78  verfo. 

Des  pitoiables  regret^  que  le  Comte  d'Artois 
fat  oit  en  fon  lit  pour  la  fille  da  Roy  de. 
Caftille ,  lefquieulx  la  Comtejfe  fa  femme 
oyoit  ;  &  comment  la  noble  Dame  fe 
complaingnoit  Haultre  coflè  piteufement  % 
feuillet  83. 

Comment  la  loyale  Comtejfe  d  Artois  sa* 
coïnta  de  la  Maiftreffe  de  la  fille  du 
Roi  de  Caftille,  &  lui  déclair  a  fon  eftat  & 
la  volenté  de  fon  Seigneur  ,  feuillet  87 
tourné. 

Gij 
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Comment.la  Comtejfe  £  Artois  def couvrit  fin 
Jecret  à  la  première  Dame  de  la  fille  du 
Roi  de  Cajhlle.  feuilL  89  tourné. 

Comment  la  no' le  Comteffi  d'Artois  donna 
une  verge  d'or  au  Comte  fin  Seigneur,  di- 
fant  que  la  fille  du  Roi  de  Caftille  lui  en- 
voyoit,  dont  il  fut  moult  joyeux,  feuil.  92. 

Comment  la  Comtejfe  d'Artois  coucha  avec 
fin  mari  au  lieu  de  lafille  du  Roi  de  Caf- 
tille qu'il  cuidoit  auoir  ,  dont  elle  fut 
greffe  d'enfant,  feuill.  96  tourné. 

Comment  la  Comtejfe  d'Artois  fut  enfainte 
d'enfant  ;  &  comment ,  par  fa  fubtilité  9 
elle  euh  le  dyament  &  le  courcier  de  fin 
mary  le  Comte,  fans  ce  qu'il  enfceujî  rien, 
feuillet  99  tourné. 

Comment  le  Comte  d'Artois  donna  fonblanc 
courcier  a  fa  femme  la  Comtejfe,  laquelle 
s'en  retourna  en  fin  Pays  d'Artois  àgrant 
lieffe,pour  l'achèvement  defonentreprife, 
feuillet  loi. 

Comment  les  Ambaxadeurs  des  Artois  alèrent 
requérir  leur  Seigneur  le  Comte,  &  le 
ramenèrent  en  la  Ville  d'An  as;  de  la 
grant  joye  qui  fut  faible  à  fa  venue  ; 
(S*  puis,  fin  de  cefiuyTr aider,  feuil.  106 
tourné. 
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TROISIEME    CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 

LES   DEUX 

DÉESSES, 

o  u 

LA  GLOIEE  ET  LA  VERTU, 

COURONNÉES     PARL'AMOURy 
ROMAN    HÉROÏQUE J 

Par  R.  Mo  n  t  a  g  a  tu  e. 

Paris  ,   chez   Billdine  ,     i^ij,   i   volumes 
pet.  in-8°. 

NOTE    P  RÉ  L  I  M  I  NA  IRE. 

^urr  Ouvrage  ?compofé  dans  le  temps 
où  Balzac  &  Coëffetau  commençoient 

G  iij 
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à  donner  à  notre  Langue  cette  harmo- 
nie^ &  cette  nobleffe  qui  diftinguent 
leurs  Ecrits,  porte  bien  lui-même  cette 
double  empreinte.  On  y  trouvera  en- 
core de  Pénergie  dans  les  penfées,  de 
l'élévation  dans  les  fentimens ,  beau- 
coup d'inftruéHon  dans  les  détails  ,  une 
connoifTance  approfondie  du  coeur  hu- 
main ,  &  le  développement  heureux 
des  paflîons  qui  font  le  charme  &  le 
tourment  de  la  vie. 

Nous  l'avons  déjà  dit;  &, 

*  Duffent  les  Grecs  encor  fondre  fur  un  bar- 
»  bare  » , 

nous  1^  répétons,  ces  anciens  Auteurs 
du  règne  de  Louis  XIII,  fi  décriés 
aujourd'hui  par  nos  jeunes  Ecrivains 
qui  ne  les  connoiflent  pas  ,  valoient 
beaucoup  mieux  qu'eux. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  Romans, 
quels  Ouvrages  donnoas  -  nous  en  ce 
genre  dignes  de  foutenir  le  parallèle 
avec  ceux  des  Ecrivains  qui  vivoient 
il  y  a  cent  cinquante  ans  ?  quels  font  nos 
plans  auprès  des  leurs  1  quels  font  nos 
Héros  &  nos  Héroïnes  ,  linon  des  Pyg- 
mée?  à  côté  des  Géans  ?  On  ne  peint 
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que  ce  qu'on  voit  &  ce  qu'on  fent.  Nous 
ne  voyons  plus  de  ces  hommes  nés 
pour  changer  la  face  du  monde,  pour 
exécuter  de  ces  projets  fi  vaftes ,  que 
le  feul  apperçu  nous  en  étonne  ,  fe 
paffionner  pour  la  gloire  &  pour  la 
vertu  ,  &  communiquer  leur  noble  ar- 
deur au  troupeau  du  genre  humain. 
Nous  fommes  dégradés ,  &  nous  pei- 
gnons notre  dégradation.  Nous  faifons 
paroître  le  Vayfan  perverti ,  les  Liaifons 
dcwgereufes ,  6c  d'autres  Romans  de  ce 
genre,  bien  écrits  fans  doute,  &  avec 
des  intentions  pures;  mais  dans  lefquels 
nous  ne  voyons  pourtant  que  des  vices, 
un  libertinage  affreux ,  des  mœurs  qui 
révoltent,  fans  le  moindre  tableau  qui 
nous  élève  ,  fans  le  moindre  trait  qui 
vienne  raffurer  l'innocence  &  confoler 
la  vertu.  Nous  imprimons  Alexandrine , 
pour  nous  efforcer  de  prouver  que  cette 
même  vertu  ,  dont  nous  retenons  le 
mot  après  avoir  dénaturé  fa  lignifica- 
tion, c'eft  l'Amour.  L'Amour,  y  dit- 
on  avec  aflurance  ,  l'Amour  eft  la  Vertu  ! 
On  foutenoit  jadis  que  c'étoit  une  foi- 
bleiïe;  on  ajoutoit  que  cette  foiblefle 
pouvoit  cependant  conduire  à  la  Vertu  : 

Giv 
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mais,  sûrement,  iln'étoit  encore  entré 
dans  la  tête  deperfonne  de  les  confondre 
enfemble. 

L'Auteur  ancien  ,  dont  nous  allons 
analyfer  l'Ouvrage  ,  eft  fort  éloigné  de 
donner  dans  de  pareilles  extravagances, 
&  n'en  eft  que  bien  plusintéreffant. 

Il  fait  la  dédicace  de  fon  Livre  au 
Prince  de  Carignan  (  Thomas  de  Sa-- 
voie  ).  «  La  Gloire  ,  dit-il  à  ce  Prince  » 
l'un  des  plus  grands  de  fa  généreufe 
Race;  >>  la  Gloire  eft  comme  l'ameuni- 
»  verfelle  des  âmes  fublimes  ;  elle  en 
»  dirige  tous  les  mouvemens  :  elle  leur 
»  donne  la  vie  par  fa  préfence  continuelle; 
^ elle  unit  fon  être  avec  le  leur-,  toute 
»  rayonnante  de  flammes  ,  qui ,  en  mar- 
quant fa  Divinité,  montrent  aulîique 
»  fa  principale  propriété  eft  d'embrafer 
3»  les  âmes  par  le  feu  des  Defirs ,  elle 
33  quitte  la  Terre  pour  s'unir  avec  les 
33  Cieux.  C'eft  le  Démon  des  grandes 
marnes;  c'eft  une_ portion  émanée  de 
»  l'Intelligence  fuprême  ,  qui  nechoifit 
>>que  l'Olympe  pour  objet  de  fes 
33  vues». 

Il  peint  la  Vertu  avec  la  même  no- 
blefle. 
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Enfin  ,  il  préfente  de  loin  l'Amour 
comme  le  digne  prix  qui  doit  couron- 
ner les  enfans  de  la  Gloire  &  ceux  de 
la  Vertu. 

Dansun  court  Avertiflement  au  Lec- 
teur, il  lui  dit  :  <*  *a*  Vois-tu  pas  l'A- 
a>mour  qui  t'ouvre  le  premier  feuillet 
>>  de  ce  Livre?  Si  tu  ne  le  vois  pas ,  tu 
»  es  plus  aveugle  que  lui  ». 


^àbL^t&fèàAJ*, 


3&£^= 


PREMIÈRE    PARTIE. 

LA    G  L  O  I  R  E0 

HT 
jl   H  Ê  od  È  m  e,  jeune  Prince  d'Epire, 

né  fans  Sceptre ,  mais  portant  dans  le 

cœur  de  quoi  en  conquérir,  quitta  fa 

Patrie  dès  fa  plus  tendre  enfance,  fous 

la  conduite  du  fidèle  Ergafte.  Il  arriva  en 

Numidie,  où  régnoit  Cléagathon    fon 

oncle. 

Le  defir  inquiet  de  voyager,  de  voir, 

de  faire  ,    d'arriver  à  la  Gloire  ,vint  le 

faifir  au  fein  du  luxe ,  &  l'arracher  des 

Gv 
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bras  de  la  facile  Volupté,  qui  commen- 
cent à  lui  fourire.  Il  s'échappa  de  la 
Cour  de  fon  oncle  avec  lefeul  Ergafte, 
comme  il  s'étoit  échappé  de  la  maifon 
paternelle,  &  fe  livra  à  la  merci  des 
flots  avec  l'inconfidération  des  anciens 
demi-Dieux  &  toute  l'audace  des  Che- 
valiers errans. 

Les  merveilles  fi  vantées  de  la  Grèce 
occupèrent  d'abord  fa  penfée  ;  il  y  di- 
rigea fa  route.  Son  étonnement  fut  ex- 
trême, en  voguant  fur  la  Méditerranée, 
en  découvrant  ceslftesfi  fameufes  ,  ces 
côtes  fi  abondantes  &  fi  pittorefques. 
=s  Que  de  Héros  célèbres  ,  lui  difoit 
Ergafte,  fe  font  immortalités  fur  ces 
parages,  dans  tous  les  lieux  que  vous 
découvrez  àl'entour  ,fur  cette  mer  azu- 
rée qui  nous  porte  !  Prince ,  tout  veut 
des  peines,  tout  s'achète  dans  ce  monde. 
UlyfTe,  Enée,  Amafis,  &  tant  d'autres 
Princes,  ne  font  devenus  immortels  que 
parce  qu'ils  ont  ofé  lutter  contre  ces 
mêmes  flots  qui  commencent  à  gronder 
autour  de  notre  proue,  &  combattre 
les  téméraires  qui  faifoient  obftacle  à 
leur  généreufe  ardeur  ;  fans  péril ,  il  n'y 
auroit  point  de  gloire  =;. 
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Ergafte  ne  femoit  pas  dans  une  ame 
ftérile  s  celle  deThéodème  étoit  ouverte 
de  toutes  parts  aux  fentimens  d'honneur. 
En  bravant  Forage  ,  nos  deux  Héros  en 
triomphèrent. 

Un  jour  que  Théodème  étoit  débar- 
qué tians  unelfle  folitaire,  il  entra  feul 
dans  une  belle  forêt  pendant  la  chaleur 
du  midi.  Là,  le  folei!  ,  ufurier  de  nos 
jours  &  de  notre  courte  vie,  commença  à 
couvrir  fa  paupière  :  alors  ,  il  vit  ou  crut 
voir  la  Nymphe  du  lieu,  majeftueufe 
autant  que  belle ,  aflife  fur  un  trône 
d'or.  Elle  lui  dit  :  =  Courage,  géné- 
reux enfant;  tu  débutes  heureufement 
dans  la  carrière  de  la  vie  :  tu  la  com- 
mences par  les  travaux,  dette  facrée 
que  la  Nature  impofe  à  tes  fernblables. 
Pourfuis  tes  grands  deflfeins  -,  &un  jour, 
libre  de  la  fublime  tâche  que  tu  aimes  > 
vois  ce  quit'attend=z. 

A  ces  mots,  elle  foulève  un  grand 
voile  blanc,  &  lui  montre  unePrincefle 
mille  fois  plus  belle  que  celle  que  Cypris 
offrit  jadis  aux  regards  enchantés  du 
Pafteur  de  Phrygie  ,  pour  prix  de  la 
pomme  d'or  qu'il  lui  avoit   décernée* 

G  vj 
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Après  avoir  jugé  de  l'effet,  toujours  effi- 
cace &  toujours  vainqueur ,  d'un  tel 
appât  fur  un  jeune  homme  ,  elle  laifle 
retomber  le  voile  ;  la  Beauté  ravivante  a 
difparu  comme  un  nuage  léger. 

La  Nymphe  ajoute  :=Tu  ne  la  verras 
plus  des  yeux  corporels,  qu'après  l'a- 
voir méritée  :  feulement  ton  imagina- 
tion,  plus  vive  &  plus  pénétrante  que 
tes  yeux,  t'en  retracera fidellement  les 
traits  ,  pour  encourager  ton  ardeur  ;  &  , 
quand  les  temps  feront  accomplis,  quand 
tu  n'auras  plus  rien  à  vaincre  ,  plus  de 
vertu  dont  ton  ame  ne  foit  empreinte, 
elle  reparoîtra  à  ta  vue  triomphante  , 
plus  belle  encore  que  dans  ce  moment. 
Mon  enfant  ,  on  ne  fent  bien  le  bon- 
heur qu'après  la  peine.  Tourne  les  yeux 
vers  cette  partie  occidentale  de  l'Eu- 
rope; c'eft-là  qu'Alcide ,  après  avoir 
parcouru  tant  de  Pays ,  combattu  tant 
de  monftres,  enduré  tant  de  travaux, 
planta  fes  immortelles  colonnes.  Il  ne 
les  y  auroit  pas  plantées,  s'il  eût  cru 
qu'il  y  eût  encore  des  terres  au-delà; 
il  auroit  atteint  ces  terres ,  en  franchit 
fant  Timmenfité  de  l'Océan.  Adieu  ,  & 
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n'oublie  jamais  que  ton  amour  ne  peut 
être  couronné  cjue  par  la  Gloire  &  par 
la  Vertu=. 

Théodème  fe  réveille  brufquement  : 
il  ne  voit  plus  de  Nymphe;  il  n'entend 
plus  de  voix  enchanterefife  '•>  mais  parle 
double  organe  de  la  vue  &  de  l'ouïe., 
le  charme  efc  defcendu  dans  fon  ame,  & 
la  remplit  à-la-fois  de  trois  grandes  paf 
fions. 

Il  fort  du  bois  ,  rejoint  Ergafte  ,  & 
recommence  à  voguer  fur  la  Méditerra- 
née. Il  garde  le  filence,  ce  filence  ab- 
folu,  qui  marque  fi  bien  l'occupation  in- 
térieure, qui  abforbe  la  penfée  ,  &  fuf- 
pend  toutes  les  autres  facultés  fécondai- 
res  de  notre  être. 

Arrivé  à  la  hauteur  du  Péloponèfe, 
du  côté  de  la  Crète,  il  admire  les  mo- 
numens  antiques  à  demi-ruinés  ;  il  eft 
frappé  de  la  dégradation  qu'éprouvent 
les  ouvrages  des  grands  hommes. 

Ergafte  lui  dit  :  —  Les  chefs-d'œuvre 
de  nos  femblables  ne  font  pas  les  feuls 
furlefquels  le  temps  exerce  fon  empire 
deftru&elir  ;  le  monde  fubit  le  même 
fort  que  nous  :  fon  terme  eft  fixé  auffi; 
il   femble  déjà   toucher  à  fa  vieilleffe. 
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Prince  ,  puifque  la  vie  eft  fi  courte,  ta- 
chons d'en  prolonger  l'efpace  par  de 
belles  adions  ,  qui  nous  faOTent  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes  :  occu- 
pons-nous fur-tout  j  quiconque  s'ennuie 
eft  déjà  mort.  On  ne  vit  qu'autant  qu'on 
agit  :  du  faîte  de  la  grandeur  fuprême  , 
on  ne  tombe  que  trop  fouvent  dans 
l'inertie  ;  on  ne  fait  plus  que  p.arler  : 
moi-même,  je  parle  trop,  &  je  me 
tais. 

Àgiflbns=. 

Ils  vont  vifiter ,  dans  le  Péloponèfe, 
.les  ruines  de  Délis ,  fi  fameufe  par  les 
jeux  olympiques  qu'on  célébroit  aux 
pieds  de  (es  murs  ,  &:  par  le  Temple  du 
Père  des  Dieux,  dont  la  Statue,  haute 
de  foixante  pieds ,  fuperbe  ouvrage  de 
Phidias,  avoit  été  fort  heureufe  de  rencon- 
trer ,  pour  lafoutenlr,  un  fort  pilaftre  y  où 
fembloit  aller  repofer  la  tête  du  Dieu  du 
tonnerre. 

Us  pénètrent  dans  laLaconie,  Patrie 
ftérile  de  ces  fobres  &  vertueux  Spar- 
tiates, qui  triomphèrent  par  leur  pau- 
vreté de  la  plus  opulente  Nation  de 
TAfîe. 

AEpidaure  ,  ils  contemplent  &  révè- 
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rent  le  lieu  où  fut  le  Temple  d'EfcuIape, 
dont  la  deftruélion  femble  avoir  entraîné 
celle  de  la  Médecine. 

A  Mycènes  ,  ils  cherchent  en  vain  les 
débris  du  Temple  de  Junon,,  bâti  par 
les  Cyclopes. 

Celui  de  Vénus ,  à  Corynthe,  n'a  pas 
été  plus  refpeéïé  du  temps,  contre  le- 
quel les  Grâces  elles-mêmes  nefauroient 
conferver  leur  empire.  Mais  ils  retrou- 
vent, auprès  de  cette  Ville ,  lTfthme 
fameux-,  ils  ne  fauroient  quitter  cette 
terre  fur  laquelle  avoient  marché  tant 
de  Héros,  &  qui  avoit  été  le  glorieux: 
théâtre  de  tant  d'événemens:  l'air  même 
fembloit  en  avoir  retenu  Theureufe  in- 
fluence ;  &  à  la  vue  de  tant  d'objets  me  • 
morables  ,  Théodème  fentoit  redoubler 
la  palpitation  de  fon  cœur.  Ergafte  lui 
fait  admirer  les  belles  proportions  de 
l'Ordre  Corynthien ,  jufques  dans  les 
ruines  de  quelques  vieux  monumens  : 
il  lui  montre  comment  l'Ordre  Dori- 
que, le  plus  fort  de  tous,  foutientle 
faix  des  voûtes  ;  comment  ITonique, 
qui  le  fuit  ,  lui  prête  un  appui  fecon- 
daire;   comment   le  Corynthien  vient 
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rendre  le  même  fervice  à  celui-ci  j  enfin  , 
comment  le  Compofitc  achève  le  tout 
par  les  mêmes  effets. 

Sur  un  roc  qui  domine  Corynthe  étoit 
un  bâtiment  d'une  architecture  bien 
plus  fimple;  là  réfidoient  de  pieux  So- 
litaires. Théodème,  en  graviffant  le  roc, 
découvre  un  de  ces  hommes  qui  ne 
tiennent  plus  à  la  terre  que  par  le  mé- 
pris qu'ils  en  font.  Affis  fur  une  pierre, 
dans  le  ..renfoncement  d'un  ravin,  les 
yeux  levés  au  Ciel ,  le  vifage  im- 
mobile ;  il  infpire  au  jeune  Prince  ce 
refped:  de  devoir  que  toute  ame  bien 
née  fent  d'abord  pour  la  vieillefTe,  & 
dont  on  ne  fe  dépouille  que  dans  les 
fiècles  de  corruption  ,  loafqu'on  s'eft 
déjà  dépouillé  de  la  vertu.  Il  s'appro- 
che; le  Vieillard  l'apperçoit ,  &  lui  dit: 
ce  =  Dieu  te  garde,  Etranger*,  qui  t'a 
conduit  dans  cette  folitude  ?  que  dit- 
on  maintenant  au  monde,  &fous  quel- 
les loix  eft-il  gouverné"?  =  Le  monde 
eft  bien  grand,  répond  Théodème,  & 
gouverné,  je  crois,  fort  diverfement. 
Mais  ,  mon  père ,  au  lieu  de  parler  du 
monde ,  dites-moi  plutôt  pourquoi  vous 
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reftez  confiné  fur  cette  montagne,  nue, 
trille,  aride? 

=Jevis  pour  le  Ciel  &pourmoi=, 
réplique  le  Solitaire. 

T    H    É    O    D    è    M    E. 

Je  croyois  que  nous  n'étions  pas  nés 
pour  nous  feuls,  &  qu'en  contribuant 
au  bien  &  à  l'avancement  de  nos  fem- 
blables,  c'étoit  encore  pour  le  Ciel  que 

nous  travaillions. 

Le    Solitaire. 

Les  hommes ,  mon  fils ,  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  s'occupe  d'eux.  Cette 
peine  9  d'ailleurs ,  feroit  inutile  :  la  fagefle 
8c  la  raifon  ne  font  pas  faites  pour  le 
monde;  la  paillon  les  égare  fous  mille 
formes  menfongères ,  & ,  depuis  long- 
temps, la  Vertu  a  quitté  la  terre.  N'y 
pouvant  faire  aucun  bien  ,  je  te  le  ré- 
pète ,  je  vis  ici  pour  le  Ciel  &  pour  moi. 

T   h  É  o  d   à  M  E. 
Mon  père ,  pardonnez  à  mon  inexpé- 
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rience;  il  me  femble  que  les  hommes 
ne  font  pas  tous  fi  méchans. 

Le    Solitaire» 

Ils  le  deviennent ,  quand  ils  ne  le  font 
pas.  Ceft  la  confufion  &  le  défordre  que 
j'ai  vu  régner  par  -  tout ,  qui  m'a  fait 
quitter  la  Société  ;  chacun  y  apporte  des 
intérêts  contraires.  Une  Société  fi  dif- 
cordante  tend  néceflairement  à  fa  ruine* 
Le  défordre,  dans  la  vie  civile,  eft 
comme  une  maladie  mortelle  dans  le 
corps  humain. 

T  H    É    O    D   k    M    E. 

Mon  père ,  les  loix ,  plus  fortes  encore 
que  ce  défordre,  fa  vent  bien  l'arrêter» 

Le     Solitaire. 

Les  loix  !  voilà  un  grand  mot.  Les 
loix  font  des  toiles  d'araignée  :  les  petits 
infeCtes  y  font  pris  ,  mais  les  gros  paf- 
fent  à  travers.  En  baifTant  les  yeux,  que 
vois-je  ?  des  agitations  vaines,  des  cri- 
mes heureux,  la  Vertu  perfécutée ,  des 
biens  fragiles,  des  plaifirs  qui  pafleut  * 
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des  maux  qui  reftent,  la  misère  dans 
toute  fon  horreur.  En  levant  les  yeux 
au  Ciel ,  ces  flambeaux  céleftes  récréent 
&  confolentmavue. 

T    H    É    O    D    È   M    £. 

Et  moi,  les  vices  des  hommes  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  les  fervir  >  &  pourvu 
que  je  ne  lois  pas  vicieux  moi-même  , 
je  croirai  bien  remplir  ma  tâche  fur  la 
terre.  Le  Ciel  m'y  a  placé;  il  m'a  fait 
don  d'une  ame  ardente  :  j'irai,  je  tra- 
vaillerai, je  combattrai  ,  j'aurai  de  h 
gloire-,  je  tâcherai  défaire  du  bien,  & 
je  ferai  heureux.  Adieu,  mon  père:  vous 
êtes  dans  l'âge  du  repos ,  repofez-vous  > 
moi,  je  fuis  dans  lage  de  l'aétion  ,  &  je 
vous  quitte  =. 

II  fe  rembarque  avec  le  fidèle  Er- 
gafte  ,  pour  continuer  de  vifiter  le  refte 
d&s  curiofites  qu'offre  l'Achaïe  aux  re- 
gards avides  de  l'Obfervateur.  Déjà  ils 
découvroient  le  Port  de  Pirée  ,  lorfqu'un 
point  noir ,  qui  parut  à  l'extrémité  de 
'horizon  ,  leur  annonça  une  horrible 
mpête,  c'étoit  le  premier  danger  de 
Théodème ,   mais  il  fut  affreux.   Pen- 
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dantque  le  Pilote  &  les  Matelots  étoient 
déjà  réligjnés  à  la  mort,  courageux  au- 
tant que  calme  ,  il  manœuvroit  tran- 
quillement, vigoureufement,  avecEr- 
gafte;  il  renditla  confiance  à  l'Equipag^ 
&  débarqua  à  Negrepont. 

Il  y  débarqua  pour  tomber  dans  les 
fers. 

dratile  ,  Roi  de  rifle  de  Negrepont, 
Prince  timide  &  lâche,  frappé  de  la 
grandeur  empreinte  fur  le  front  deThéo- 
dèrne  >  &  de  la  fageffe  d'Ergafte ,  crai- 
gnit auiîî-tôt  cette  fupériorité  qu'ils 
a  voient  fur  lui.  Ce  Prince,  tuteur  de 
Polinice  fa  nièce,  avoit  ufurpé  fa  Cou- 
ronne ;  il  crut  voir  dans  Théodème  un 
vengeur  de  cette  Frincefle,  &  l'enferma 
dans  un  cachot  ténébreux,  fans  lui  don- 
ner d'autre  confolation  que  la  compagnie 
d'Ergafte ,  qu'il  n'eu t  point  la  cruauté  de 
lui  ravir, 

Polinice  ,  étroitement  gardée  elle- 
même,  apprend  qu'un  jeune  &  beau 
Guerrier,  venu  pour  la  défendre  ,  avoit 
été  arrêté  par  fon  oncle  :  l'aveugle  Dieu 
a  déjà  rempli  fon  cœur  pour  un  homme 
qu'elle  n'a  pas  encore  vu. 

Ce  n'étoit  cependant  pas   elle  dont 
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Théodème  avoit  vu  la  raviflante  image 
en  fonge.  Cette  Beauté  qui  lui  étoit 
promile,  de  qui  l'attendoitau  bout  de 
la  plus  laborieufe  carrière ,  habitoit 
les  bords  de  l'Aréthufe,  &  devoit  lui 
apporter  en  dot  l'opulent  Royaume  de 
la  Sicile. 

Le  bras  de  notre  Héros  fe  trouvant 
enchaîné  pour  la  Gloire ,  fon  cœur  s'ou- 
vroit  à  l'Amour  dans  l'horreur  de  la 
prifon.  Ce  fentiment  s'agrandit  dans  le 
malheur.  Théodème  en  étoit  pénétré  > 
mais  il  le  gardoit  tout  entier  dans  fon 
fein,  fans  l'épancher  même  dans  celui 
de  l'amitié  :  bien  différent  de  ces  Amans 
babillards  &  vulgaires,  qui  en  racontent 
tous  les  mouvemens  à  leurs  Ecuyers 
dans  nos  vieux  Romans. 

Ergafte  prit  le  filence  &  l'air  férieux 
du  Prince,  pour  la  feule  douleur  de  fe 
voir  réduit  en  captivité.  Il  lui  en  parla, 
&  tenta  de  le  confoler.  =  Non,  mon 
ami ,  lui  dit  Théodème  ,  ce  n'eft  pas  la 
fervitude  qui  m'abforbe  ;  ne  fais-je  pas 
qu'il  faut  plier  la  tête  fous  le  joug  delà 
néceflîté  fans  me  plaindre?  Une  affec- 
tion bien  différente  occupe  toute  ma 
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penfée  :  mais  c'eft  monfecret,  un  fecret 
iï  grand  ,  que  je  ne  puis  même  le  révéler 
à  mon  cher  Ergafte=. 

Cependant  la  Princefle  de  Nègre- 
pont  j  toujours  perfuadée  que  notre 
Héros  étoit  le  vengeur  gque  le  Ciel  lui 
envoyoit,  réfolut  de  pénétrer  dans  fa 
prifon.  Elle  gagne  d'abord  le  Chef 
des  Gardes  du  Captif;  &,  guidée  par 
cet  Officier  ,  par  la  reconnoifïance  & 
par  r Amour,  elle  arrive,  pendant  une 
nuit  ténébreufe,  à  la  fatale  tour. 

A  la  lueur  d'une  lampe  obfcure,  fuf- 
pendue  à  une  voûte  noircie ,  elle  con- 
temple avidement  Théodème,  plus  beau 
que  les  Héros  les  plus  vantés  de  la 
Fable.  Elle  fent  une  atteinte  cruelle  & 
douce  ,  à  la  vue  d'un  vifage  formé ,  ar- 
rondi ,  embelli  par  l'Amour  lui  -  même. 
Théodème  foupiroit:  elle  foupire  par 
fympathie  j  elle  ne  peut  s'arracher  de 
ce  lieu.  Elle  tremble  cependant,  &  du 
nouveau  mal  qu'elle  fent ,  &de  la  crainte 
d'éveiller  celui  qui  lecaufe. 

Il  s'éveille  de  lui  même:  fes  premiers 
regards  tombent  fur  Polinice,  à  moitié 
cachée  par  une  colonne  humide  &  ver- 
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dâtre ,  mais  éclatante  comme  un  beau 
jour  qui  vient  pénétrer  quelquefois  dans 
un  fouterrein  ténébreux. 

Dans  une  pareille  fituation,  on  parle 
peu  :  les  fens  font  trop  émus.  Eh  !  que 
dire, quand  on  eft  fi  affeété  ! 

La  PrincefTe  ne  prononce  que  ces 
mots  :  =  Je  viens  pour  vous  fauver  =# 

Théodème ,  touché  de  cette  généro- 
fité,  lui  tend  les  bras,  &  la  regarde 
avec  les  feuls  yeux  de  la  reconnoiflance, 
qu'elle  prend  pour  ceux  del'Amour. 

Le  jour  eft  fixé  pour  rompre  les  fers 
du  Prince.  Polinice  lui  écrit.  Malgré  fa 
vertu  auflère  &  les  principes  de  l'hon- 
neur le  plus  délicat ,  elle  n'avoit  pu  em- 
pêcher TAmour  de  fe  faire  entendre 
dans  chaque  mot  de  fa  lettre.  Eh  !  quelle 
puifi'ance  pourrait  arrêter  Tadivité  pro- 
digieufe  de  c  :  feu,  alors  qu'il  embrâfe 
une  ame  pour  la  première  fois  ! 

Théodème  remarque  ce  fentiment , 
auquel  il  ne  pouvoit  répondre,  &  la 
trifteiTe  s'empare  de  fon  ame.  Il  faut 
qu'il  tire  la  PrincefTe  de  Terreur  qui  la 
féduit  ;  l'honneur  lui  en  fait  la  loi.  Mais 
quel   coup  cependant  il  doit  frapper  ! 
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quel  prix  il  va  donner  à  la  générofité  ! 
En  éclairant ,  il  déchirera. 

Cruel  devoir  qu'il  faut  remplir  pour- 
tant ! 

L'heure  convenue  pour  la  délivrance 
du  Prince  &  d'Ergafte  étoit  arrivée  : 
l'impatiente  Polinice  fe  préfente  dans  la 
prifon;  elle  met  dans  la  main  de  Théo- 
dème  une  épée  brillante  de  diamans,  & 
lui  dit: 

ce  —  Généreux  vengeur  d'une  infor- 
tunée ,  recevez  de  moi  la  liberté  que 
mon  feul  intérêt  vous  avoit  fait  perdre  ; 
quiconque  s'expofe  aux  périls  pour  fau- 
ver  fes  femblables  ,  en  doit  tout  atten- 
dre ,  s'ils  font  reconnoiflans.  Prince  , 
car  vous  l'êtes  ,  vos  yeux  m'en  font  ga-  - 
rans  5  pour  prix  de  la  mort  que  vous 
avez  bravée  pour  ma  défenfe  >  que  cette 
épée  vous  ferve  à  reconquérir  mon 
Royaume;  régnez  fur  mes  Sujets  comme 
fur  moi.  Voici  encore  ma  main  ,  ajoutâ- 
t-elle en  rougiflant  —  ». 

Théodème  répondit  : 

cc=  Madame  ,  il  n'appartient  qu'aux 
lâches  de  fe  parer  d'un  mérite  qu'ils 
n'ont  pas:  je  n'ai  pas  celui  d'avoir  voulu 
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vous  venger  5  je  Taurois  fait  fans  doute, 
&  la. Gloire  m'en  eût  impofé  la  loi.  Mais 
jamais  je  n'avois  entendu  parler  duNe- 
grepont  \  j'ignorois  jufqu'au  nom  de  la 
généreufe  Princefie  qu'on  y  perfécute.  Je 
ne  mérite  donc  point, Madame,  Pinefti- 
inable  &  double  prix  que  vous  mofFrez>3. 
Polinice  ,  étonnée  ,  confufe  ,  défef- 
pérée  ,  eft  fort  long-temps  à  reprendre 
les  fens.  Elle  dit  enfin  :  =  Qui  êtes-vous 
donc?  de  quel  climat  êtes -vous  arrivé 
fur  'nos  côtes  ?  Quel  eft  votre  nom  ^ 
votre  état? 

T  h  é  o  D  Ê  m  E. 

L'Epire  eft  ma  Patrie  ;  le  hafard  ma 
fait  naître  d'un  fang  royal ,  maïs  la  for- 
tune'm'a  dénié  un  Sceptre.  L'amour  de 
la  Gloire  eft  le  feul  apanage  dont  elle 
m'ait  gratifiée  &  ,  pour  en  fuivre  les 
nobles  mouvemens,  je  me  fuis  confié, 
Madame,  à  tous  les  hafards  de  l'élé- 
ment perfide,  avec  ce  fidèle  ami  que 
vous  voyez  ici  chargé  des  mêmes  fers 
que  moi.  Nous  y  fommes  tombés  après 
avoir  effuyé  une  tempête  horrible  à  la 
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hauteur  de  cette  Ifle.  Mon  nom  eft 
Théodème  ,  &  celui  de  mon  ami  eft 
Ergafte. 

POLINICE. 

Prince,  je  perfide  dans  la  réfolution 
de  vous  délivrer ,  je  perfifte  à  vous  offrir 
ma  Couronne  &  ma  main.  Né  dans  un 
rang  égal  au  mien  ,  doué  d'une  vertu 
fi  rare  &  d'une  générofité  qui  n'eft  pas 
toujours  !e  partage  des  Princes ,  il  ne 
vous  manque  qu'un  Sceptre.  Allez  re- 
conquérir le  mien  ;  c  eft  l'eftime  qui 
vous  l'offre,  &  mon  cœur  qui  vous  prie 
de  le  garder.  Commençons  par  ôter  ces 
liens  ,  qui  captivent  des  bras  fi  magna- 
nimes. 

Théodème. 

Arrêtez,  Madame:  un  obftacle  in- 
vincible s'oppofe  à  tout  le  bien  que 
vous  voulez  me  faire.  Mon  çceur  n'eft 
plus  libre:  une  Beauté  impérieufe  le 
tient  pour  jamais  fous  fon  empire;  c'eft 
un  fecret  dont  je  faifois  myftèrç  à  Er- 
gaftç  lui-même. 

Tel  eft  l'aveu ,  Princefle  ,  que  je  dois 
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vous  faire  ,  lorfque  mes  mains  font  cap- 
tives encore.  Je  ne  faurois  être  que  votre 
vengeur:  mais  je  le  ferai ,  Madame.  Si 
vous  voulez  me  délivrer  à  ce  prix,  faites 
maintenant  tomber  mes  fers. 

P    O    L    I    N    I    C    E. 

Ah  !  cruel  ,  en  me  déchirant  ,  tu 
m'entraînes  encore  :  fois  donc  libre. 
Tout  eft  prêt  pour  ton  départ  :  un  na- 
vire nous  attend  à  une  baie  voifine. 
Viens  ,  je  fuivrai  tes  pas;  j'aurois  accom- 
pagné mon  époux,  j'accompagnerai  mon 
défehfeur  =. 

La  Nuit,  Déefle  du  Chaos,  aveu- 
gloit  la  Nature  entière  fous  répaifleur 
de  fes  ailes  noires  ,  quand  Polinice, 
Théodème  &  le  fidèle  Ergafte,  fe  te- 
nant tous  trois  parla  main,  s'échappent 
de  la  funeï-e  tour.  Ils  traverfent  le  jar- 
din du  Palais,  en  marchant  comme  fur 
des  épines,  &  piroifiQnt  avoir  peur  de 
bleffer  la  terre,  pour  ne  pas  éveiller  les 
Gardes  ni  donner  l'alarme.  Ils  arrivent 
dans  la  campagne  *>  ils  touchent  àl'heu- 
reufe  baie  :  ils  font  au  bord  du  navire 
qui  les  attend.   Le  jour  vient,  [:&  fes 
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premiers  rayons  tombent  fur  Je  Ne- 
grepont,  dont  les  forets,  les  monta- 
gnes ,  les  Villes  &  les  côtes  femblent 
fuir.  Ceft  en  Crète  ,  ennemie  naturelle 
du  Negrepont ,  que  Ton  veut  aborder; 
en  Crète ,  d'où  Ariane  ,  autre  fugitive  , 
fe  déroba  jadis  comme  Poliniœ  >  pour 
fuivre  un  Héros  volage. 

Tel  n'eft  point  Théodème  :  il  n'eft 
pas  volage  ,  mais  il  n'aime  point  fa 
Compagne;  il  en  aime  une  autre  ;  il  ne 
fera  jamais  que  le  vengeur  de  Poli- 
nice. 

Les  vents  étoient  favorables  &  la  navi- 
gation heureufe ,  lorfqu'on  apperçoit 
deux  fortes  galères  qui  arrivent  à  toutes 
rames;  c'étaient  des  Siciliens, qui,  fai- 
fant  alors  la  guerre  au  Negrepont  , 
épioient  tous  les  navires  de  cette  Me, 
&  les  pourfuivoient  à  outrance. 

Se  rendre,  c'étoit  retomber  dans  la 
captivité ,  &  commettre  le  fort  de  la 
belle  Polinice.  Théodème  excite  le  peu 
de  Paflagers  qui  étoient  fur  fon  bord 
à  fe  défendre \  il  leur  communique  fon 
ardeur  :  Ergafte  le  féconde  j  Polinice  elle- 
même  fe  joint  à  eux. 

Déjà  une  des  galères  Siciliennes  eft 
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à  la  portée  du  trait.  Théodème  l'atta- 
que avec  furie  >  chaque  coup ,  parti  de 
fa  main  ,  porte  la  mort.  Il  faifit  un 
harpon;  il  accroche  la  galère,  qui  pen- 
che. Les  Siciliens  effrayés  fe  jettent  de 
l'autre  coté  ,  s'élancent  précipitamment 
dans  la  chaloupe,  &  font  reçus  dans 
l'autre  galère.  Théodème  tombe  encore 
fur  celle-ci;  mais  il  y  trouve  bien  plus 
de  réfiftance  :  le  nombre  des  combat- 
tans  en  étoit  doublé  ,  &  ces  combat- 
tans  avoient  à  leur  tête  un  homme  in- 
trépide. Ce  brave  homme  ,  voyant  qu'il 
n'avoit  à  faire  qu'à  quelques  Paflagers, 
les  prefle  avec  vigueur.  Déjà  Théodè- 
me, Polinice,  Ergafte,  font  couverts 
du  fang  des  Compagnons  de  leur  fuite. 
Il  falloit  fe  faire  tuer,  fe  rendre ,  ou  faire 
un  effort  extraordinaire. 

Théodème  n'a  que  le  temps  de  dire 
tout  bas  au  Pilote  :  =Mon  ami  9  je  vais 
m'élancerdans  cette  redoutable  galère  ; 
quand  j'y  ferai,  profite  du  moment,  &c 
à  l'aide  du  tumulte  que  je  vais  occa- 
fîonner  parmi  les  ennemis,  à  l'aide  en- 
core du  vent  qui  t'eft  favorable  ,  cingle 
rapidement  ver$  la  Crète.  Dis  à  la  Prin- 
ceffe  &  à  mon  ami  que  fi  j'échappe  à  ce 
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danger  ,  je  trouverai  le  moyen  de  les 
aller  bientôt  rejoindre  =. 

A  ces  mots  ,  il  fe  jette  en  effet  dans 
la  galère  Sicilienne  ;  &  ,Pépée  à  la  main, 
il  ofe  combattre  feul  tant  d'adverfaires. 
Il  étonne ,  il  renverfe ,  il  triomphe  :  mais 
il  eft  bleffé*  il  perd  fes  forces.  On  l'en- 
toure, on  le  défarme  ,  on  l'enchaîne.  La 
PrincefTe  cependant  étoit  faqvée  -,  &  le 
Pilote  ,  ayant  fidellement  fuivi  fes  or- 
dres, avoît  profité  de  la  diverilon  gé- 
néreufe  du  Prince,  &  pris  terre  en 
Crète. 

Cette  Ifle  ;  fi  fameufe  dans  l'Anti- 
quité., pour  avoir  été  le  berceau  de 
Jupiter  &  avoir  donné  le  jour  à  Minos, 
confervoit  encore  fafpîendeur.  Nicoceffe, 
Prince  généreux  &  brave,  lui  donnoit 
la  loi.  Le  commerce  y  fleuriffoit  :  une 
culture  foignée  y  préfentoit  par  -  tout 
.l'image  de  l'abondance;  &  plus  que 
tout  cela  ,  la  vertu  y  étoit  en  hon- 
neur. 

Polinice  efl:  infenfible  à  tant  d'avan- 
tages ,  qui  ne  frappent  que  les  gens 
heureux  :  les  infortunés  ne  voient  que 
leurs  peines.  La  Princefïe  avoit  perdu 
fon  défenfeur  ;  elle  l'avoit  perdu  par  un 
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trait  de  générofité  qui  lui  arrachoit 
l'ame.  Elle  foupiroit  de  fa  perte  avec 
Ergafte,  qui  cherchoit  vainement  à  la 
confoler.  Cependant ,  par  les  confeils 
de  cet  homme  fage,  elle  cache  fa  naif- 
fance,  &  ne  veut  pafler  que  pour  la 
fille  d'un  Négociant,  dont  le  père  avoit 
été  pris  par  les  Corfaires.  La  femme  de 
Thalafie,  Miniftre  du  Roi,  touchée  de 
fes  malheurs  autant  que  de  fa  beauté  , 
lui  offre  un  afyle  ;  &  l'Héritière  d'un 
grand  Royaume  eft  élevée  dans  cet  état 
intermédiaire ,  qui  eft  entre  celui  de 
Maître  &  celui  d'Èfclave.  Ergafte ,  qui  fe 
dit  l'ami  de  fon  père  ,  eft  reçu  dans  la 
mémemaifon. 

Revenons  à  celui  qui  caufe  leurs  juftes 
regrets. 

Théodème  avoit  infpiré ,  par  fa  va- 
leur, de  telles  alarmes  aux  Siciliens, 
que,  lorfqu'ils  l'eurent  défarmé,  ils  cru- 
rent devoir  encore,  pour  leur  sûreté, 
l'attacher  au  grand  mât  :  mais  quand  il 
eut  repris  (es  fens  ,  il  rompit  fes  liens  , 
faifit  la  première  épée  qu'il  trouva  ,  & 
le  fang  recommença  à  couler.  Le  vrai 
courage  fe  fait  admirer  des  plus  grands 
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ennemis.  Le  Général  Sicilien  dit  à  no- 
tre Héros  :  cc=  Qui  que  vous  foyez, 
homme ,  Prince  ou  Dieu,  vous  avez 
afTczfait  pour  la  Gloire  *,  cédez  à  la  For- 
tune. La  jeune  R^ine,  qui  nous  gou- 
verne, fait  eftimer  la  vertu  &  le  cou- 
rage; venez:  je  lui  raconterai  vos  grands 
faits  d'armes,  &  la  magnanimité  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  dévoué  pour 
fauver  vos  Compatriotes.  Je  ne  lui  de- 
manderai pour  prix  de  mes  fervices, 
que  votre  liberté  -,  je  l'obtiendrai  fans 
peine.  En  attendant ,  recevez  votre  épée 
de  la  main  d'un  ennemi  dont  vous  avez 
toute  l'eftime  =  >>. 

Telle  étoit  la  feule  manière  de  vain- 
cre Théodème:  fa  défaite  alors  fut  com- 
plète. On  fe  réunit  autour  de  lui  -,  on 
vante  fon  courage  :  on  fait  tous  les 
efforts  pour  leconfoIer&  pour  l'amufer. 

Le  Capitaine  lui  dit: 

«==  Je  vous  le  répète,  Seigneur, 
notre  jeune  Reine  fait  cas  de  la  vertu. 
Le  magnanime  Gélafe  fon  père  lui  a 
laiffé  fon  Sceptre  en  mourant*,  elle  en 
foutient  le  poids  plus  glorieufement  que 
le  troupeau  des  Rois  qui  régiffent  les 
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autres  Peuples  :  elle  n'a  cependant  en- 
core que  trois  luflrcs  &  demi.  Son  père 
lui  a  recommandé  de  ne  prendre  pour 
époux  qu'un  Prince  qui  n'auroit  point 
de  Couronne ,  parce  que  ,  difoit-il  ,  il 
eft  fort  difficile  d'être  vertueux  quand 
on  naît  lous  la  pourpre.  Ce  Prince,  dont 
nous  regretterons  long  -  temps  la  mé- 
moire, avoit  été  malheureux;  il  étoit 
devenu  fenfible  &  bon:  il  tranfmit  ces 
qualités  rares  à  notre  jeune  Souveraine, 
Il  n'eut  qu'une  crainte  en  expirant  \ 
ce  fut  qu'elle  n'épousât  un  homme  vi- 
cieux :  c'eft  pour  cela  qu'il  lui  donna  ce 
confeil,  de  ne  faire  choix  que  d'un  Prince 
qui  auroit  éprouvé,  comme  lui-même  , 
les  peines  de  la  vie. 

Mille  Concurrens  font  déjà  abordés 
dans  notre  Ifle,  dans  Tefpoir  d'obtenir 
ce  tréfor  :  mais  aucun  n'a  fu  encore  lui 
plaire. 

Oh,  trois  fois  heureux,  Seigneur,  celui 
qu'elle  daignera  choifir  !  Avec  une  ame 
&  une  intelligence  de  Déefle,  elle  en  a 
les  attraits  &  les  grâces.  Beaucoup  plus 
belle  que  la  fille  de  Cérès,  qui  fut  ravie 
par  le  Tyran  de  l'Erèbe  ,  lorsqu'elle  for- 
xnoit  des  guirlandes  dans  notre  fertile 
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plaine  d'Enna,ou  que  la  ratifiante  Aré- 
thufe,  qui  donna  fon  nom  à  cette  ri- 
vière fameufe  que  vous  voyez  porter 
fon  tribut  à  la  mer,  lamodefce  Télaïre,, 
dont  nous  chériffbns  les  loix,  n'a  qu'à 
nous  regarder  pour  nous  rendre  heu- 
reux. 

Eile  chérit  la  juftice ,  ccrmme  l'homme 
foiblp  envers  qui  fon  eft  injufte,  tandis 
que  le  commun  des  Rois  ,  qui  n'ont 
jamais  éprouvé  combien  il  eft  dur  de 
lavoir  enfreindre,  la  négligente  Ceft  le 
îeul  amour  de  la  juftice  qui  vient  d'air- 
mer  fes  jeunes  mains  contre  le  perfide 
Cratile,  tyran  du  Negrepont,  éc  per~ 
fécuteur  de  la  belle  Polinice=»* 

A  ces  mots,  Théodème  fe  jette  dans 
les  bras  du  Capitaine  ,  &  s'écrie  :«  =Sei- 
gneur,nous  iommesdonc  amis?  Ce  mê- 
me Cratile ,  dont  vous  avez  prononcé 
le  nom  odieux,  eft  aufîî  mon  ennemi, 
&  je  fuis  le  défenfeur  de  cette  infortu- 
née Polinice  dont  le  fort  excite  la  pitié 
de  votre  jeu<ie  Reine*  Hélas  !  vous  igno- 
rez que  c'eft  elle  que  vous  avez  com- 
bat tue:  je  fuyois  avec  elle  du  Nègre- 
pont ,  où  le  lâche  Cratile  me  détenoit 
captif.  C'eft  elle  qui  a  brifé  mes  fers; 
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&  ,  pour  lui  en  témoigner  ma  gratitude , 
j'allois  lui  chercher  des  Soldats  dans  la 
Crète.  Cétoit  pour  la  dérober  à  vos 
coups  que  je  me  fuis  précipité  dans  ce 
navire,  afin  de  donner  au  fien  le  temps 
de  fe  dérober  à  votre  pourfuite.  O  fa- 
tal aveuglement  !  où  eft-elle  maintenant, 
cette  malheureufePolinice  =  «? 

Tous  les  Siciliens  furent  affligés  de 
ce  récit  ,  &  n'en  redoublèrent  que  plus 
d'eftime  pour  le  vertueux  Guerrier  qui 
lefaifoit. 

Cependant  on  arrive  à  Syracufe-*:  on 
conduit  Théodème  au  Palais.  Quelle  fut 
fa  furprife  ,  quel  fut  fon  raviffement  , 
quand,  fous  un  riche  pavillon  de  pour- 
pre, il  apperçoit  la  célefte  Beauté  qui 
jadis  lui  avoit  été  montrée  en  fonge  !  Il 
fe  profterne  ,  moins  devant  une  Reine, 
que  devant  la  Divinité  fuprême  dont 
fon  ame  étoit  fi  bien  pénétrée.  Il  la 
voit,  il  la  contemple  maintenant,  non 
à  travers  le  voile  obfcur  de  Tillufion , 
mais  dans  toute  fa  gloire,  tout  fon 
éclat,  toute  fa  réalité.  Ce  n'eftplusun 
vain  fonge  qui  abufe  fes  fens  :  c'eft  Té- 
laïre  elle  -  mêroe;  ceft  l'inappréciable 
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prix  de  la  gloire ,  de  fa  vertu  ,  de  fon 
amour. 

O  Théodème,  vous  êtes  bien  plus 
heureux  encore  que  vous  ne  le  croyez; 
cette  impreflion  rapide ,  profonde  ,  inef- 
fable ,  que  vous  éprouvez  ,  /Télaïre  l'é- 
prouve de  même  à  votre  vue. 

D'une  voix  que  l'Amour  rend  trem- 
blante, elle  confirme  la  promeffe  du  Ca- 
pitaine ,  &  lui  donne  laliberté. 

La  liberté  !  il  n'étoit  plus  libre  :  elle 
ne  l'étoit  plus  elle-même. 

œ  =  Grande  Reine,  dit  le  Prince, 
je  ne  veux  d'autre  Maître  que  vous  y]e 
puis  offrir  mon  bras  ,  mes  fervices  ,  ma 
vie  à  la  Puiflfance  que  je  veux  choifir , 
&  qui  veut  bien  m'agréer  :  tous  mes 
vœux  font  remplis,  fi  vous  daignez  me 
jmettre  au  rang  de  vos  Sujets. 

J'ai  cependant  deux  grâces  à  vous 
demander  auparavant.  J'ai  deux  dettes 
que  m'impofent  l'amitié  &  la  recon- 
noiflance.  Mon  frère  d'armes  &  Polinice 
font  errans  fur  les  mers,  ou  gemiflans 
dans  la  Crète  :  permettez-moi  de  voler 
d'abord  au  fecours  de  l'un  &  de  l'autre; 
&,  quitte  de  ces  deux  devoirs  indifpen- 
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fables,  je -reviens,  Madame,  vivre  & 
mourir  à  votre  fervice  =  *>. 

L'exprefiion  de  la  vertu  eft  la  feftfî- 
tivefur  une  aine  vertueufe  qui  la  reçoit, 
Télaïre  fut  attendrie  ;  elle  fait  auflî-tôt 
armer  des  galères  :  elle  en  donne  le 
commandement  à  Théodème*,  elle  veut 
qu'on  lui  obéifle  comme  à  elle-même. 
Elle  fouflfre  de  le  voir  partir:  mais  le 
motif  foulage  fa  peine  ,  &  l'effort  de  la 
vertu  devient  encore  fa  récompenfe. 

Suivons  maintenant  Théodème  cin- 
glant vers  le  Negrepont  avec  des  trou- 
pes &  des  navires  capables  de  demander 
compte  à  Cratile  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  en  a  reçus.  Il  débarque  heu- 
reufement  fur  les  terres  de  cet  Ufur- 
pateur;  il  envoie  deux  de  fes  galères 
en  Crète ,  pour  aller  à  la  rencontre  d'Er- 
gafte  &  de  Poîinice ,  pour  leur  appren- 
dre le  grand  changement  furvenu  dans 
fa  fortune ,  pour  les  prier  de  venir  le 
joindre  pour  triompher  avec  lui  du 
Tyran  ,  lui  ravir  fon  Sceptre  ,  &  le  re- 
mettre aux  mains  de  la  généreufe  Prin- 
ceffe. 

Libre  de  foin  >  il  commence  leshofti- 
lit  es. 
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Le  Negrepont,  bien  plus  connu  fous 
Tharmonieux  nom  d'Eu  bée  qu'il  por- 
toit  dans  l'Antiquité  5  n'offroit  pas  d'a- 
bord à  notre  Héros  une  conquête  fa- 
cile. On  fait  tous  les  dangers  que  pré- 
fente fon  Euripe  aux  Navigateurs  qui 
ofent  s'en  approcher  du  côté  de  l'A- 
chaïe.  Là,  gronde  à  flots  redoublés  la 
mer  en  courroux:  là,  jadis  Ariflote , 
s'étant  tranfporté  pour  connoître  la 
caufe  de  ce  mouvement  périodique  de 
l'onde  ,  fi  exactement  combiné  avec  le 
cours  du  foleil  &  celui  de  la  lune,  & 
n'ayant  pu  en  venir  à  bout  ,fe  précipita, 
dit-on  ,  dedéfefpoir(i).Théodème,plus 
fage  ,  contempla  ce  grand  phénomène  , 
gémit  fur  fon  ignorance  &  fur  celle  de 
fes  femblables ,  en  révéra  davantage  le 
Moteur -Suprême  du  monde,  alla  for- 
mer le  fiége  de  Cérafte ,  importante 
place  lïtuée  fur  un  roc  à  la  partie  la  plus 
méridionale  de  l'Ifle ,  du  côté  de  la 
Crète.  Gymnécandre,  vil  &  lâche  Com- 
pagnon des  débauches  de  l'Ufurpateur 


(i)  En  difanc  :  Cùm  non  J>qffim  te  caperey  tu  me 
Jaltcm  ca$Us. 
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Cratile  ?  avoit  été  envoyé  pour  défen- 
dre cette  place  importante  &  la  clef  du 
Royaume.  Mais  cet  homme  ,  plus  ha- 
bile à  féduire  l'innocence  qu'à  défendre 
fa  Patrie ,  n'oppofa  qu'une  foible  dé- 
fenfe  au  courage  ,  &  Théodème  triom- 
pha fans  peine  de  la  Volupté. 

Comme  il  faifoit  fon  entrée  dans  Ce*- 
rafle  avec  fes  braves  Siciliens  ,  il  ap- 
perçoit  du  haut  du  môle  deux  galères* 
qui  fembloient  indécifes  fi  elles  abor- 
deraient. Il  envoie  pour  les  reconnoî- 
tre  ;  c'étoit  la  Princefle  Polinice  ,  avec 
le  fidèle  Ergafte.  Le  jeune  Vainqueur 
alla  les  recevoir  au  Port.  Il  feprofterna 
devant  Polinice ,  lui  remit  les  clefs  de 
Cérafte  ,  &  s'écria  :  Vive  la  Reine  Poli- 
nice !  Tous  les  Siciliens  ,  tous  les  Ha- 
bitans,  touchas  du  fort  de  cette^Prin- 
cefTe,  répétèrent  avec  tranfport  :  Vive 
la  Reine  Polinice  ! 

Elle  ne  trouvoit  point  d'expreflions 
pour  lui  peindre  fa  reconnoiflance.  Elle 
l'avoit  aimé  ,  elle  l'aimoit  encore  :  mais 
tant  de  peines  déjà  prifes  pour  elle , 
tant  de  généralité,  avoient  ajouté  une 
forte  de  refped  à  fa  tendrefTe  ;  l'inuti- 
lité connue  de  fa  flamme  en  avoit  amorti 
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l'excès.  Elle  continua  de  gagner  en  ad- 
miration ,  ce  qu'elle  perdoit  en  amour. 
.  Mais  Ergafte,  avec  quelles  larmes  de 
joie  il  baifa  les  mains  viclorieufes  & 
bienfaifantes  de  fon  jeune  Maître!  avec 
quelle  effuhon  de  cœur  Théodèmeem- 
braiïà  lui-même,  après  tant  de  dangers  & 
une  fi  longue  abfence,  le  fage  guide  de 
fa  jeunefle  ! 

Cependant  Cratile  ,  ayant  fait  des 
levées  extraordinaires  dans  tout  le  Ne- 
grepont,  s'avançoit  à  grandes  journées 
du  côté  où  grondoit  l'orage.  Il  apprend 
en  chemin  que  Cérafte  eft  rendu,  que 
fa  nièce  y  a  été  proclamée  Reine ,  & 
que  fon  ennemi  eft  ce  même  Captif  qui 
s'étoit  enfui  de  fa  Capitale  avec  elle. 
Il  eftaudéfefpoir;  mais  ce  qui  le  pénètre 
enco:*e,  c'eft  qu'au  nom  de  Polinice  , 
il  fefait  dans  fon  armée  un  mouvement 
général  d'intérêt  pour  elle  :  le  titre  lé- 
gitime quelle  a  au  Trône  ,  les  perfécu- 
tions  qu'elle  a  fouffertes,  fa  douceur  &c 
fon  innocence  comparées  avec  la  du- 
reté &  les  vices  de  fon  oncle,  fa  jeu- 
nefle,  fon  fexe,  fa  beauté,  font  entiè- 
rement pencher  la  balance  en  fa  fa- 
veur. 
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Alètes,  jeune  Prince  du  Sang,  mais 
d'une  branche  éloignée  ,  adorateur  ti- 
mide de  Polinice  ,  fe  déclara  fur  -  tout 
pour  elle.  Il  étoit  fort  aimé  dans  l'ar- 
mée :  il  eut  bientôt  un  parti.  Un  corps 
de  troupes  coniidérable  fe  détache  & 
marche  fous  fes  drapeaux  ;  il  arrive  à 
leur  tête  auprès  de  Cérafte,  lorfqu'on 
y  délibéroit  fur  les  moyens  de  pourfui- 
vre  le  Tyran.  Polinice  reçoit  avec  fen- 
fîbilité  fon  jeune  parent  ;  &Théodème, 
inftruit  par  lui  des  intentions  favorables 
de  la  Nation  pourla  nouvelle  Reine,  eft 
d'avis  de  marcher  fur-le-champ  contre 
Cratile. 

On  réunit  le  corps  d'Alètes  à  celui 
des  Siciliens.  On  s'avance  en  bon  or- 
dre :  au  centre  de  l'armée  ,  on  voit  briller 
la  belle  Reine  fur  un  généreux  courrier 
d'Arabie  j  à  l'aîle  droite,  Théodème 
infpireîa  confiance  &  la  bravoure  ;  Alètes 
commande  la  gauche  :  la  défenfe  de 
l'arrière-garde  eft  donnée  au  fage  Er- 
gafte. 

C'eft  à  Chalcis ,  fuperbe  Capitale  de 
Tlfle  ,  que  l'on  dirige  les  premiers  coups  ; 
les  autres  Villes  ouvrent  leurs  portes  à 
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Polinice5  &  jonchent  des  fleurs  fous  fes 
pas. 

Cratile,  naguères  fi  puiflant  &  fi  re- 
douté ,  fe  voit  abandonné  de  fes  Sujets, 
&  même  de  fes  lâches  Courtifans,  Il 
fuit  à  l'extrémité  de  fon  Ifle  avec  un 
corps  de  troupes  qui  lui  eft  refté  fidèle  , 
&  quelques  amis,  foibles  débris  d'une 
fî  brillante  fortune.  A  l'aide  des  mon- 
tagnes qui  rendent  cette  partie  du 
Negrepont inabordable,  il  eft  déterminé 
à  s'y  défendre  ou  à  périr. 

Cependant  Chalcis  fe  rend  ,  &  Poîi- 
nice  rentre  an  Palais  de  fes  pères ,  dont 
elle  reprend  le  Sceptre  révéré. 

ce—  Nous  n'avons  encore  rien  fait, 
dit  Théodème  ,  fi  nous  ne  tenons  Cra- 
tile *,  nous  avons  bien  commencé  ,  il 
faut  finir  :  ce  n'eft  que  dans  la  fin  que 
chaque  chofe  retrouve  fa  forme  &  fa 
perfection.  Souvent  le  ferpent  tronçonné 
en  plujîeurs pièces ,  trouve  le  moyen  de 
fe  renouer,  &  de  revenir  avec  plus  de 
force  affaillir  fon  agrefleur  —  ». 

On  prend  la  route  des  montagnes  , 
où  Cratile ,  muni  de  provifions  abon- 
dantes qui  lui  venoient  par  la  mer,  & 
retranché  par  des  lignes  &  des  redoutes 
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que  lui-même  avoit  fait  confi.ru ire  dans 
de  plus  heureux  temps  contre  lesPirates, 
concevoit  de  nouvelles  efpérances.  Il  s'y 
défendit  long-temps  avec  courage;  mais 
enfin  Tartre  prédominant  de  Théodènie 
l'emporta  fur  le  fien. 

Tout  le  Negrepont  eft  conquis.  Mais 
nous  avons  aflez  parlé  de  la  Gloire  de 
Théodème  >  nous  devons  encore  le  récit 
de  fa  Ver  tu, 

SECONDE    PARTIE. 

LA    VE  R  T  U0 

V^  Déité  bienfaifante .  dont  on  parle 
tant  &  qu'on  connoît  fi  peu,  généreufe 
confolatrice  de  ce  monde  inférieur,  viens 
toi-même  échauffer  mon  fein  ,  &  m'inf- 
pirer  cette  voix  touchante  ,  ces  fons 
enchanteurs  qui  vont  d'abord  avertir 
l'ame  ,  même  l'ame  de  ces  gens  légers 
qui  me  lifent.  O  Vertu  !  s'écrioit  le  di- 
vin Platon,  nous  ne  voyons  que  ton 
ombre  ;  elle  nous  ravit  pourtant  :  que 
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feroit-ce,  fi  nous  pouvions  te  contempler 
toute  entière  !  quels  ineffables  aiguillons 
tu  laiflerois  en  nous  (  i  )  ! 

Théodème  ayant  fait  Cratile  prifon- 
nier,  oublia  tous  fes  torts  ,  &  ne  vit 
plus  que  l'infortuné,  objet  refpedable 
en  tout  temps  &  dans  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  vie»  Il  le  préfenta  lui- 
même  à  Polinice,  &  réclama  pour  ce 
Tyran  la  générofité  dont  il  donnoit 
l'exemple. 

«  =  Reine,  lui  dit-il,  il  vous  aper- 
fécutée  ,  il  nous  a  chargés  de  fers,  mon 
cher  Ergafte  &  moi  :  mais  voyez  de 
quel  rang  il  eft  tombé  \  c'eft  votre  on- 
cle ,  le  frère  de  votre  père  \  le  même  fang 
cou!e  dans  vos  veines.  Par  l'amour  de 
vos  ancêtres  communs,  pardonnez-  lui 
fon  injuftice  ;  &,  contente  de  lui  avoir 
repris  ce  qu'il  avoit  ufurpé  fur  vous, 
rendez -lui  votre  cœur,  le  rang  qu'il 
devoit  avoir ,  la  considération  qu'il  avoit 
perdue,  &  le  bonheur.  En  vous  ven- 
geant par  les  feuîs  bienfaits  ,  vous  vous 


(i)Quàmadinirdbilcs  aculeos  in  animis  noftris 
rdinquercs  l 
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l'attacherez,  fans  craindre  jamais  de  le 
perdre. 

Grande  Reine ,  ajouta-t-il ,  j'ai  encore 
une  grâce  à  vous  demander.  Vous  favez 
avec  quel  zèle  le  Prince  Alètes  vous  a 
fervie  :  mes  yeux  ont  été  étonnés  de 
fon  courage,  autant  que  mon  cœur  a 
été  touché  de  fa  fidélité  ;  il  brûle  pour 
vous,  je  le  vois,  d'une  flamme  refpec- 
tueufe  &  pure:  vous  diftinguez  vous- 
même  toutes  fes  qualités.  Né  du  même 
fang ,  il  a  les  mêmes  intérêts;  daignez 
le  prendre  pour  votre  époux  :  il  défen- 
dra vos  Peuples ,  tandis  que  vous  les  ren- 
drez heureux. 

Pour  moi  ,  Madame ,  pour  mon  fi- 
dèle Ergafte  5  nous  avons  rempli  nos 
promeffes,  Vous  voilà  affermie  fur  le 
Trône  de  vos  pères  ;  nous  retournons 
en  Sicile.  Soyez  heureufe  :  nous  allons, 
remplir  ailleurs  nos  devoirs=  ?•• 

Qu'on  juge  de  l'effet  de  ce  difcours 
fur  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Cratile 
fut  étonné  :  des  larmes  involontaires 
coulèrent  des  yeux  de  Polinice  ;  Alètes 
cmbrafla-  les  genoux  du  généreux  Vain- 
queur :  tous  les  affiftans  élevèrent  juf- 
qu  aux  Cieux  le  nom  du  vertueux  Théo- 
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dcme.  La  Reine  fuivit  fon  avis  comrr.e 
un  Oracle.  On  le  conduisit  jufqu'à  Cé- 
rafte;  il  s'embarqua,  avec  fon  ami,  à  la 
vue  d'une grande  multitude,  qui  le  com- 
bloit  de  bénédidions. 

Mais  hâtons-nous  d'aborder  en  Sicile 
avec  lui. 

.  Télaïre  avoit  été  exactement  inftruite 
de  tous  fes  progrès,  de  (es  victoires  , 
de  (qs  vertus  au  Negrepont;  &  ce  récit 
fidèle  avoit  encore  augmenté,  encou- 
ragé fa  flamme  fecrète.  Elle  favoit  qu'il 
étoit  Prince  -,  que  l'Epire  étoit  fon  ber- 
ceau i  qu'il  avoit  paffé  fa  jeunefle  en  Nu- 
midie;  qu'il  avoit  gémi  dans  les  fers  à 
Chalcis;  que  s'étant  enfui  avec  Poli- 
nice,  il  avoit  refufé  fa  Couronne  &  fa 
main.  Mais  il  aime  donc  !  il  en  aime  une 
autre  !  Fatale  penfée  qui  tourmenta  hor- 
riblement la  belle  Télaïre  pendant  la 
conquête  du  Negrepont  !  Plus  il  eft 
grand  ,  plus  il  eft  vertueux  ,  plus  i!  a 
fait  une  impreffion  profonde  fur  le  cœur 
le  plus  fenîible,  plus  grande  auffi  eft  la 
peine  de  ce  cruel  foupçon. 

Mais  ,  du  haut  du  promontoire ,  on 
découvre  les  nefs  viclorieufes  ;  c'eft 
Théodème  qui  arrive  :  toute  Tlfle  fe 
livre  aux  tranfports  de  la  joie, 


/ 
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ce  =  Approchez  ,  lui  dit  la  Reine  d'une 
voix  entrecoupée;  &  venez,  ô  géné- 
reux Etranger,  recevoir  les  éloges  dus  à 
vos  viéloires. 

33  =  Ceft  à  vos  bontés  que  je  les 
dois,  Madame,  lui  répond  Théodème; 
je  vous  dois  bien  plus  que  des  victoires. 
Par  vous,  j'ai  fervi  l'amitié  &  prouvé 
la  reconnoiflance  ;  par  vous ,  j'ai  cou- 
ronné ma  prote&rice,  fatisfa&ion  bien 
plus  grande  que  de  me  voir  couronné 
moi  même;  par  vous  encore,  Madame, 
j'ai  fervi  mon  Ergafte,  cet  ami  tendre, 
qui  fe  donne  aufli  à  vous.  Il  eft  flatteur 
d'être  illuftre;  mais  il  eft  bien  plus  doux 
de  remplir  fes  devoirs.  Le  plus  cher  dé- 
formais à  mon  cœur,  Madame,  c'eft  de 
vous  confacrer  le  refte  de  mes  jours. 
Vous  m'avez  rendu  Sicilien  ;  daignez 
difpofer  d'un  nouveau  Sujet.  Difpofez  de 
deux,  ajouta-t-il,  en  lui  préfentant  Er- 
gafte —  ». 

Quand  l'Amour  n'auroit  pas  déjà  tou- 
ché le  cœur  de  Télaïre  du  plus  victo- 
rieux de  fes  traits,  l'admiration  leule 
auroit  excité  ce  fentiment.  Elle  eft 
étonnée  de  cette  modeftie  rare,  qui  re- 
jette les  louanges  les  plus  méritées  >  de 
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cette  abnégation  généreufe  de  foi  -mê- 
me ,  par  laquelle  ce  Héros ,  uniquement 
occupé  de  fa  bienfaitrice  6c  de  fon  ami, 
s'étoit  totalement  dépouillé  de  fon  in- 
térêt perfonneL  Par  quel  nouveau  trait 
de  grandeur  fe  croyoit-  il  encore  obligé 
au  fervîce  de  Télaïre?  Ce  n'étoit  sûre- 
ment pas  Tefpoir  des  grandeurs  qui  lui 
en  infpiroit  le  defir  ;  quand  on  a  dédai- 
gné un  Trône,  quelle  dignité  refte-t-il  à 
efpérer  ? 

Mais  une  furprife  de  laquelle  Télaïre 
ne  peut  revenir ,  c'eft  que  ce  Héros  ,  qui 
a  rejette  la  main  de  Polinice  ,  &  qui 
sûrement  en  aime  une  autre,  ne  fe  croie 
pas  plutôt  obligé  d'aller  lui  offrir  fes  fer- 
vices. 

Charmante  Reine,  pourquoi  vous 
tourmenter  vous  -même?  Defcendez 
dans  votre  ame;  voyez-y  la  douceur, 
la  bonté,  la  vertu  :  contemplez  vos 
traits  dans  une  glace  fidelle;  liiez  dans 
tous  les  regards  l'admiration  foudaine 
que  votre  beauté  excite;  écoutez  du 
moins  ce  murmure  fi  flatteur  &  fi  doux, 
qui  éclate  toutes  les  fois  qu'on  vous 
voit  paroître.  Quelle  autre  que  vous 
auroit  le  droit  dç  fixer  le  plus  vertueux, 

le 


DES    ROMANS.       193 

le  plus  célèbre,  le  plus  beau3  le  plus 
confiant  des  hommes  ? 

Le  tourment  qu'elle  endure ,  Théo- 
dème  Téprouve  defon  côté. 

Elle  lui  donne  cependant  le  comman- 
dement defes  troupes  :  elle  veut  qu'on 
lui  obéifle  à  l'égal  d'elle-même. Mais  l'en- 
vie, ce  vil  défaut  de  la  médiocrité  &  de 
l'impuiffànce ,  qui  s'attache  à  la  gloire 
comme  f  aconit  aux  plantes  falutaires , 
l'Envie  murmure  &  s'intrigue  contre  ce 
choix.  Les  familles  les  plus  puiiïantes 
de  rifle  ,  &  qui  portent  des  noms  con- 
facrés  par  les  vertus  des  pères  ,  quoi- 
que les  foibles  rejettons  n'en  puiflent 
plus  foutenir  le  faix ,  ces  familles  or- 
gutiîleufes  ne  parlent  qu'avec  mépris 
de  l'Etranger.  Nul  Peuple,  en  général, 
n'eft  plus  porté  à  la  révolte  que  les  In- 
fulaires*,  &  parmi  tous  les  Infulaires  du 
monde ,  il  n'en  eft  pas  de  plus  inconf- 
tans  &  de  plus  légers  que  les  Siciliens^ 
Le  Mécontentement  ,  foible  &  timide 
d'abord,  s'enhardit  &  fe  manifefte  ou- 
vertement \  c'éft  une  véritable  rébel- 
lion. 

On  ofe  même  attenter  à  l'Autorité 
Janvier  1723  ,  ier.  Vol.  I 
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fuprême,  en  faifant  des  traités  criminels 
avec  les  ennemis  naturels  des  Siciliens. 
L'Habitant  de  Capoue  s'arrache  des  bras 
de  la  mollefle  qui  lui  eft  propre ,  pour 
aller  ravir  la  Couronne  à  Télaïre.  Le 
Napolitain,  plus  mobile  que  la  mer  qui 
baigne  fes  murs,  entre  dans  la  même 
confédération.  Le  Tarentin,  fi  fufcep- 
tible  que  le  plus  petit  infeâe  a  le  droit  de 
le  rendre  fou  ,  faifit  cette  occafion  de 
fe  rendre  important.  Toute  la  Grande- 
Grèce  eft  en  armes,  &  fe  difpofe  à  fran- 
chir les  écueils  fi  redoutés  deScylla  &  de 
Charybde. 

Scylla,  Charybde ,Naples,  Capoue, 
Tarente  9  la  Grande-Grèce  ,  rien  ne  dé- 
range la  Vertu  de  Théodème.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  commotion  gé- 
nérale, il  monte  au  Palais  ,  tenant  par 
la  main  fon  fidèle  Ergafte.  Il  parcourt, 
avec  un  vifage  fier&  majeftueux,  mais 
calme  &  ferein  ,  toute  l'étendue  du  Por- 
tique ,  occupé  par  les  amis  &  les  parens 
dies  Conjurés.  Les  lâches  croient  faci- 
lement que  tout  le  monde  leur  reffem- 
ble.  On  s'attendoit  que  Théodème  fe 
(eroit  tenu  renfermé  chez  lui ,  ou  qu  il 
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auroit  fecrètement  pris  la  fuite,  ou  qu'il 
auroit  tremblé  du  moins  ;  on  eft  bien 
étonné  de  le  voir  encore  plus  grand 
dans  cet  extrême  danger.  Un  homme  eft 
un  phénomène  rare  dans  les  Cours  ;  &  9 
quand  on  peut  y  en  trouver  un,  on  le 
contemple;  on  fe  tait  5  les  yeuxreftent 
immobiles  ;  on  eft  en  extafe  ; 

« Si  forte  virum  quem 

«  Conjpexere ,  filent ,  immotifquc  oribus  adjlant». 

Théodème  parvient  au  cabinet  de  la 
Reine,  fuivi  du  flot  ordinaire  des  Cour- 
tifans.  A  fa  vue  ,  elle  jette  un  cri  invo- 
lontaire ; c'étoit  celui  de  l'intérêt  le  plus: 
tendre,  un  cri  dont  l'Amour  lui  même 
avoit  formé  les  fons  &  que  toute  fa  fagefle 
ne  put  arrêter.  Elle  baifle  fon  feeptre  j 
&  voulantcacher  ,  à  tant  de  regards  fuf- 
peéte,  le  mouvement  qui  lui  avoit 
échappé,  elle  s'efforce  de  déguifer,  par 
les  honneurs  qu'elle  rend  à  fon  Vain- 
queur ,  &  par  l'indignation  qu'elle  mar- 
que des  manoeuvres  fufeitées  contre  lui, 
le  fentiment  plus  doux  qui  la  domine. 
Elle  veut  qu'il  refte  Général  de  fes  trou* 
pes. 
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«  zsjk  Non ,  Madame  ,  s'écrie  l'homme 
de  bien  ,  je  ne  veux  que  vous  fjrvir; 
tous  les  grades  me  font  égaux  :  quoi-' 
que  je  ne  fois  pas  d'un  fan  g  bien  ac- 
coutumé à  l'obéiflance ,  le  defir  que  j'ai 
de  mériter  vos  bontés  me  rendra  tout 
facile.  Nommez  un  Général  parmi  ceux 
qui  m'écoutent  ;  je  marcherai  fous  lui, 
&  lui  obéirai  comme  à  vous.  Je  remets 
à  vos  pieds  les  marques  du  comman- 
dement 5  je  ne  fuis  plus  que  votre  dé- 
fenfeur  envers  &  contre  tous  =  >>. 

Télaïre,  étonnée  d'un  facrifice  fi  rare 
&  fi  flatteur  à  fes  yeux ,  s'y  oppofe. 
Ce  fut  en  vain  }  Théodème  fe  jetta  à 
fes  genoux  pour-  obtenir  cette  grâce 
extraordinaire.  A  (es  genoux  !  comme 
fon  cœur  treflaillit  à  cette  vue!  comme 
elle  s'empreffa  de  le  relever  !  On  dit 
qu'elle  ne  put  fe  défendre  de  le  prefïèr 
de  fes  belles  mains  ;  &  qu'à  cette  im- 
preffion  délicieufe,  Théodème  fut  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  dans  une  pofi- 
tion  fi  bien  faite  pour  humilier  les  âmes 
vulgaires. 

On  lui  donne  un  fuccefleur  :  Stéphane 
a  cette  dangereufe  gloire.  On  tient  Con- 
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feil  :  Télaïre  exige  que Théodème  parle 
le  premier.  On  s'attendoit  qu'infulté  par 
les  Mécontens,  il  alloit  invoquer  la  ri- 
gueur ordinaire  des  loix  contre  le  crime 
de  félonie  ,  fi  févèrement  puni  dans  tous 
les  Etats  du  monde. 

Il  dit  au  contraire  i 

«  =  Grande  Reine  ,  la  févérité  eft  le 
dernier  moyen  que  doivent  employer 
les  Princes ,  &  la  clémence  eft  la  plus 
piaffante  de  toutes  les  armes  de  la  Sou- 
veraineté, Les  Rois  i  cruels  ou  foibles, 
croient  cimenter  leur  Empire  dans  le 
fang  qu'ils  font  répandre ■•,  mais  une  tête 
abattue  en  reproduit  mille.  Où  tendi- 
rent les  exécutions  fanglantes  d'Alexan- 
dre, dePhérée,&  le  Taureau  d'airainde 
Phalaris  ?  finon  à  les  précipiter  dans 
les  bras  de  la  mort  ?  Tant  que  l'Empereur 
Augufte  fut  cruel ,  il  eut  des  Conjurés 
à  combattre  >  il  fit  grâce  à  Cinna  ,  & 
cet  acte  de  clémence  anéantit  pour  ja- 
mais le  germe  des  conjurations  dans  tout 
fon  Empire. 

»  Madame  ,  fans  fortir  de  votre  Me  , 
lifez  vos  Annales 5  &  vous  y  trouverez 
des  preuves  inconteftables  du  danger 

in) 
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-  _   —  -  i      i  ■ 

des  fupplices  >  &  de  la  néceffité  de  l'in- 
dulgence. Combien  deTyransont  régné 
fur  le  Trône  que  vous  occupez  !  com- 
bien de  Denys  pour  un  Hiéron  (  i  )  l 
Tous  ces  Tyrans  ont  péri  malheureufe- 
jnent.  Hiéron,  après  le  règne  le  plus 
vertueux  &  le  plus  doux  ,  a  laifle  une 
mémoire  chère  au  monde  ,  &  un  modèle 
aux  Rois.  Imitez  ce  grand  homme  ,  Ma- 
dame ;  &,  avec  les  traits  d'une  Grâce , 
ayez  encore  Tarne  bienfaifante  d'un© 
DéefTe.  Soyez  indulgente  pour  ceux  de 
vos  Sujets  que  la  légèreté  ,  plutôt  qu?ur> 
cœur  pervers  >  a  ,  pour  un  moment  9 
écartés  de  leur  devoir.  Faites-leur  en- 
trevoir le  pardon i  fongez  que  ce  font 
les  enfans  des  grands  hommes  qui  ont 
foutenu  le  Sceptre  de  vos  pères ,  &  qui 
Vont  tranftnis  a  vos  jeunes  mains  ;  que 


(i)  Il  y  eut  deux  Hiéron  en  Sicile  :  le  pre-* 
roier  fut  méchant  &  cruel  ;  ce  n'cft  pas  le  notre. 
Il  eft  ici  queftion  d'Hiéron  II ,  fi  fameux  dans 
THiftoire  Ancienne  par  fon  attachement  conf- 
tant  pour  les  Romains ,  dans  le  temps  cu'iia 
étoiem  malheureux ,  contre  les  Carthaginois, 
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la  vertu  des  uns,  peut-être  trop  mal 
récompenfée ,  ferve  du  moins  à  couvrir 
de  foft  ombre  les  défauts  des  autres. 

»  Publiez  un  manifefte  >  rappeliez  ces 
aveugles  :  ils  reviendront  fournis  ,  ils 
vous  feront  fidèles.  Eh  !  quelle  ame 
aflez  atroce  pourroit  avoir  befoin  d'un 
fécond  pardon  de  la  Beauté? 

"Quant  aux  Napolitains  &  aux  autres 
Peuples  de  l'Italie  qui  ont  pris  les  armes 
en  faveur  des  Rebelles ,  c'eft:  une  hof- 
tiîité  d'un  genre  tout  différent  ;  il  ne 
faut  pas  traiter  vos  ennemis  comme  vos 
enfans.  Faites  d'abord  venir  ces  der- 
niers*, &  tous  enfemble  ,  tous  réconci- 
liés >  tous  frères  ,  nous  irons  combattre 
les  autres,  fous  les  ordres  du  glorieux 
Stéphane  =». 

T élaïre  lui  répondit  : 

ce  .ass  Prince  ,  fi  la  magnanimité  reve- 
noit  fur  la  terre  ,  elle  ne  pourroit  tenir 
un  autre  langage.  Quoi  !  c'eft  vous  qu'on 
attaque,  vous  qu'on  perfécute,  vous 
qu'on  veut  m'arracher ,  qui  me  parlez 
avec  ce  défintéreffement  divin  contré 
vos  ennemis  !  Plus  vous  êtes  généreux, 
plus  je  les  vois  coupables  ,  plus  je  me 

Iiv 
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fens  portée  aies  punir >  mais  votre  Vertu 
an'entrame  ===  *>. 

Elle  fondit  en  larmes-  ,  leva  les  bras  au 
Ciel ,  les  laifla  retomber  vers  lui  ,  en  in- 
clinant tendrement  la  tête,  fe  couvrit  les 
yeux,  &  fe  tut. 

TouslesCourtifansreftent  confondus 
par  l'éclat  de  cette  aéïion.  Stéphane  ne 
veut  plus  du  commandement  au  préju- 
dice d'un  tel  homme.  On  eft  honteux 
d'avoir  pu  le  haïr  :  chacun  écrit  à  ks 
parens  &  à  l'es  amis  ,  qui  étoient  ea 
armes  fur  les  côtes  voifmes  de  l'Italie. 
On  leur  mande  que  Théodème,  ver- 
tueux fans  effort  ,  tandis  que  tant  d'au- 
tres fe  donnent  tant  &  de  fî  inutiles 
peines  pour  le  devenir  ,  avoit  remis  fon 
commandement,  content  d'obéir  à  Sté- 
phane, &  ne  defirant  que  de  fervir  la  Reine 
&  l'Etat  dans  le"  emplois  les  plus  fubal- 
ternes.  On  ajoute  que  lui-même  avoit 
demandé ,  à  genoux ,  la  grâce  des  Re- 
belles ,  &  l'avoit  obtenue.  On  les  invite 
,  à  venir  baifer  la  main  par  laquelle  ils 
ont  été  fauves. 

Tous  rentrent  dans  le  devoir.  Théo- 
dème  étoit  un  Dieu;  &,  depuis  ce  tepps, 
l'Envie  fut  obligée  de  le  refpefter. 
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Il  reftoit  les  Italiens  à  punir  d'avoir 
entretenu  des  Sujets  rebelles  dans  leur 
défcabéiflance contre  l'Autorité  légitime. 
Théodème  fe  chargea  de  les  aller  com- 
battre ,  fécondé  des  mêmes  A'îécon- 
tens  qui  avoient  réclamé  leurs  fecours. 
Télaïre  veut  le  fuivre  elle-même. 

Quelle  fut  la  joie  intérieure  dont 
l'ame  de  cette  Princeffe  fut  pénéfée, 
quand  el'e  vit- celui  qu'elle  aimoit  exci- 
ter l'admiration  générale  !  Quelle  étoit 
fière  alors  du  choix  de  fon  cœur  ! 
-  Pour  Théodème,  qui  avoit  condamné 
fapaffion  au  îilence,  la  fatisfaâion  du 
bien  qu'il  avoit  fait  lui  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  néceffaire  pour  foulager  fon 
cœur,  Erg'ifte  s'étoit  apperçu  defmfen- 
timent;{ans  lui  en  parler  ,  dans  la  crainte 
de  lui  déplaire,  il  faifoit  valoir  auprès 
de  la  Reine  fa  naiffance,  fes  talens  ,  fes 
vertus,  fans  parler  de  fa  beauté,  qui 
parloit  afiez  elle-même.  Ces  éloges  n'é- 
toient  pas  néceflaires.  Télaïre  eût  été 
bien  plus  contente  d'apprendre  fi  Théo- 
dème n'avoit  pas  quelque  grand  intérêt 
ailleurs.  Elle  queftionna  Ergafte  fur 
ce  point  délicat  5  ■&,  le  cœur  tout  pal- 

I  v 
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pitant,  le  front  tout  rouge,  elle  attendit 
fa  réponfe. Cette  réponfe  fut  décifive  & 
fatisfaifante. 

Mais  pourquoi  ce  Prince  ne  parle  t-il 
pas? 

C'eft  qu'il  ne  croit  pas  mériter  encore 
ce  grand  prix. 

Cependant  f armée eft  prête:  la  Reine 
&  Théodème  ,  à  la  tête ,  la  conduifent 
Se  partagent  tacitement  leur  penfée  en- 
tre la  guerre  &  l'Amour-,  ou  plutôt,  ils 
ne  la  partagent  point.  L'Amour  eft  in- 
divifible ,  exclufif  ;  c'eft  le  maître  abfolu 
&  unique  du  cceur  qu'il  remplit. 

On  arrive  fur  les  côtes  :  déjà  le  fier 
Napolitain  approchoit  le  bélier  &  la  ba- 
lifte  meurtrière ,  des  Villes  Siciliennes  ; 
déjà  les  impétueux  enfans  de  Tarente  , 
formant  la  tortue  antique,  s'avançoient 
vers  les  remparts  ennemis,  retranchés 
fous  leurs  boucliers. 

Comme  l'Orkm  furieux ,  dont  la  fa- 
tale vue  glace  d'eifroi  les  timides  Habi- 
tais des  Campagnes ,  tel  &  plus  redou- 
table encore  paroît  Théodème  aux 
ennemis  de  fa  Télaïre.  Du  haut  d'un 
tertre,   elle  le  voit  tomber  comme  un 
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torrent,  avec  fon  fidèle  Ergafte  ,  forces 
coupables  infra&eurs  des  Traités.  Elle 
le  voit;  elle  tremble  &  triomphe  tour- à- 
tour. 

Les  Napolitains  effrayés  regagnent 
précipitamment  leurs  navires.  «=  C'eft 
peu,  ditThéodème  >  il  faut  encore  aller 
les  faire  trembler  dans  leurs  propres 
foyers  =  ». 

Il  avoit  bien  compté  fur  ce  fuccès, 
&,  dans  cet  efpoir,  il  avoit  fait  tenir 
les  galères  toutes  prêtes.  Il  s'embarque 
avec  l'élite  des  troupes  Siciliennes.  La 
Reine  attend,  avec  le  refte  de  l'armée  , 
fur  la  côte  ,  la  nouvelle  conquête  qu'il 
lui  prépare.  De  la  Sicile  en  Italie ,  le  trajet 
eft  court. 

Naples  eft  attaqué;  Gaëte,  Brindes, 
Tarente  5  font  menacés  :  toute  la  Grande- 
Grèce  voit  le  ravage  prêt  à  tomber  fur 
fes  fertiles  champs.  Ne  pouvant  réfifter 
à  Théodème ,  on  lui  envoie  dix  Ora- 
teurs, habillés  de  longues  robes  blan- 
ches, ayant  à  la  main  des  bandelettes 
de  la  même  couleur,  avec  une  branche 
de  verveine.  Ces  dix  Députés  fupplient 
le  Vainqueur  de  leur  pardonner  un  afte 

I  vj 
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d'hoftilité  dont  ils  fe  repentent.  lis  lui 
demandent  la  paix  ,  &  offrent  des  Ota- 
ges. 

«=L'augufte  Télaïre ,  qui  approche, 
&  qui  eft  dans  cette  trirème  que  vous 
voyez  arriver  à  nous,  cette  grande  Reine, 
dit  Théodème,  va  prononcer  fur  votre 
demande  =  ». 

irconcîuit  les  Députés  auprès  delà 
Reine,  qui  ne  l'apperçoit  pas  plutôt  , 
qu'elle  foupire;  mais  lui,  retenant  les 
élans  de  fon  amour,  toutes  les  fois  qu'il 
étoit  queftion  du  fervice  de  faPrinceffe, 
lui  dit,  en  baifant  refpeélueufcment  un 
pan  de  fa  robe  : 

a  —  Les  voilà  fournis  à  vos  ordres  ;  ils 
vous  demandent  la  paix,  &  vous  offrent 
à^s  Otages  =  >:>. 

Télaïre  lui  répond  :  a=Prînce,  quand 
on  fait  vaincre  avec  tant  de  gloire  ,  on 
cft  fort  en  état  de  faire  la  paix;  parlez, 
vous-même,  &  je  ratifie  d'avance  Ifcs 
conditions  que  vous  jugerez  à  propos 
d'impofer  à  nos  ennemis  =  ». 

cc=  Eh  bien ,  Madame  ,  reprit-il ,  en 
élevant  la  tête ,  en  paroifiant  mille  fois 
plus  radieux  &  plus  grand  qu'il  n'avoit 
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jamais  été;  faites  repentir  tous  ces  Peu- 
ples confédérés  de  vous  avoir  fi  injuste- 
ment attaquée  9  &  vengez-vous  en  leur 
pardonnant.  Les  Habitans  de  la  Sicile  de 
ceux  de  la  Grande  Grèce  ont  une  ori- 
gine, une  langue,  des  loix  communes. 
Les  liens  de  votre  parenté  s'etoient  re- 
lâchés parle  temps;  reflerrez  -  les  par 
la  bienfaifance.  Accordez  la  paix  à  vos 
ennemis  ;  renvoyez  leurs  Otages,&  foyez 
aflfez  généreufe  pour  oublier  lesoffenfes  ; 
c'eft  le  plus  sûr  moyen  de  n'en  plus 
éprouver  =  ". 

La  Reine  confirma  ce  nouvel  aéie  de 
vertu ,  &  retourna  à  Syracufe  avec  cet 
homme  qu'on  regardoit  comme  un  Dieu, 
&  qui  pourtant  n'étoit  qu'un  homme  de 
bien. 

La  Sicile  alors  n'avoit  plus  ni  refpeâ 
pour  les  Dieux,  ni  confidération  pour 
les  mœurs.  L'intérêt  perfonnel  a  voit  pris 
la  place  de  l'intérêt  public;  la  licence, 
l'avarice,  la  prodigalité,  le  défordre  ,  Tin- 
fidélité  dans  le  commerce,  tous  ces  vices 
deflrudeurs  ,  qui  fe  tiennent  &  fe  fui- 
vent  ,  s'étoient  répandus  dans  tous  Ils 
Etats. 

Théodème,  q,ui  avoit  été  frappé  de 
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ces  excès  fatals  ,  conçut  le  projet  de 
les  corriger  &  de  rendre  ce  nouveau 
fervice  à  Télaïre  avanc  de  lui  parler  de 
fa  flamme.  Elle  lui  avoit  donné  un  pou- 
voir prefqu  abfolu  dans  la  guerre  &  dans 
Tadminiflration  intérieure.  De  guerre,  il 
n'y  en  avoit  plus  à  craindre  ;  &  tous 
les  Peuples  voifins,  connoîffant  la  mo- 
dération &  la  juftice  de  Télaïre,  avoient 
conçu  pour  elle  une  admiration  &  un 
refped:  inaltérables.  I/intérieur  occupa 
donc  uniquement  Théodème. 

«  sas  Madame  ,  dit  -  il  un  jour  à  la 
Reine,  vous  êtes  déplacée  au  milieu  du 
Peuple  que  vous  gouvernez^  vous  avez 
des  vertus  ,  vous  en  avez  feule  j  le  vice 
domine  autour  de  vous  ?  &  fe  produit 
audacieufement  jufques  dans  votre  Pa- 
lais. Tous  les  principes  de  la  faine  mo- 
rale font  détournés  ,  arrangés  fur  les 
paffions  ,  ou  anéantis.  La  licence  eft  fi 
grande  &  la  révolution  fi  monftrueufe  9 
que  lafageffe  pafTe  maintenant  pour  fo- 
lie, la  raifon  pour  radotage  ,  &  la  vertu 
pour  duperie.  On  ne  rougit  plus  du  li- 
bertinage; on  en  fait  trophée  au  con- 
traire :  il  eft  reçu  dans  la  bonne  corn- 
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pagnie.  La  méchanceté  répète  ,  exagère 
les  défauts  ;  elle  répand  &  publie  la 
honte. On  ne  refpeéte  plus  même  fes  amis 
abfens.  Des  amis  !  quelle  chimère  !  il  n'y 
en  a  plus  ;  l'amitié  eft  envolée  ,  &  le  nom 
feul  en  refte. 

33  On  fait  chez  vous  beaucoup  plus  de 
cas  de  l'opinion  que  de  l'honnêteté  pu- 
blique. Aulieu  de  principes,  Ton  n'a 
plus  que  des  préjugés  ,  que  Ton  ap- 
pelle hardiment  les  liens  de  la  Société* 
Comme  vos  Philofophes  &  leurs  Echos 
rappetiflènt  la  Vertu,  &  défigurent  les 
belle  proportions  que  lui  ont  données 
les  anciens  Sages  !  ils  la  déforment  au 
point  qu'elle  n'eft  plus  reconnoiffable  ; 
lemblables  à  ce  mauvais  Sculpteur  dont 
parle  Horace ,  qui ,  ayant  voulu  faire 
une  amphore  d'un  beau  bloc  de  mar- 
bre, n'en  put  tirer  qu'une  chétive  bu- 
rette (i).  Voilà,  Madame,  les  vices  mo- 
raux qu'il  faut  attaquer;  leurs  progrès  ra- 
pides entraîneroient  néceflairement  la 


(1)  Amphora  ccepiz  inflitui  rcur 'renie  rotà  , 
urecus  exic. 
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ruine  de  l'ordre  politique.  Sans  mœurs 
&  (ans  principes  religieux ,  les  Loix  font 
fans  force  &  fans  vie  ,  &  toutnéceflaire- 
ment  tend  alors  à  la  perte  de  la  chofe 
publique  (  i  ). 

35  Je  ne  fais  pas  comment  on  peut  main- 
tenant s'entendre  en  Sicile.  En  renver- 
iant  tout,  on  a  oublié  de  changer  de 
langue;  les  mots  dont  on  fe  fert  ne  il- 
gnifient  plus  les  mêmes  chofes  que  chez 
vos  aïeux,  Quand  ils  difoient ,  par  exem- 
ple :  Un  tel  homme  remplit  bien  tous 
fes  devoirs ,  ils  difoient  bien  autre  chofe 
que  ce  que  Ton  dit  aujourd'hui  par  les 
mêmes  termes. 

«Encore  une  fois,  Madame  ,  il  faut 
réformer  tous  ces  abus.  Les  hommes  , 
par  une  pente  invincible,  tendent  au 
relâchement  j  il  y  a  des  crifes  où  ils  doi- 
vent être  remontés.  Cette  époque  eft 
arrivée  pour  la  Sicile:  imitez  donc, 
Madame,  Soîon  ,  Lycurgue ,  Dracon  , 
Numa;   ofez  vous  mettre  à  côté  de  ces 


(  i  )  Quidjîn  e  motibus  luges  profitent? 

(Horace). 
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grands  hommes.  Corrigez  votre  Peuple, 
pour  le  rendre  heureux  ;  on  ne  peut  l'être 
que  par  la  Vertu  &  par  le  témoignage 
d'une  bonne  confcience. 

^  Qui  mieux  que  vous,  grande  Reine, 
peut  entreprendre  ce  grand  ouvrage  ? 
vous  aurez  le  mérite  rare  de  joindre 
l'exemple  au  commandement.  Croyez 
encore  qu'on  en  eft  bien  plus  difpolé  à 
Tobéiffance  ,  quand  c'en:  la  beauté  qui 
ordonne=^. 

«  =Ah  Is'écriala  Reine  ,  dites  plutôt, 
quand  c'eft  la  Vertu  qui  s'exprime  par 
votre  bouche:  Théodème,  vous  m'é- 
tonnez  chaque  jour.  M'étonner  !  c'eft 
trop  peu  ;  comment  pourrai-  je  jamais 
reconnoître  un  zèle  fi  pur,  fi  généreux, 
fi  délicat  =»  ? 

«  =:]VIadame  ,  reprit  Théodème  ,  ces 
paroles  céleftes  que  vous  daignez  nVa- 
drefTer  ,  ce  fon  de  voix  raviflant,  ces 
yeux  vainqueurs  dans  lefquels  je  crois 
voir  l'empreinte  de  la  bonté,  pour  moi  •> 
ah  !  quelle  récompenfe  pouiroit  être  au- 
defïus  =  «  ! 

Quittons  ces  tendres  élans  de  l'Amour 
&  ces  ineffables  defirs  qui  précèdent  la 
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jouifïànce,  ces  defirs  plus  doux,  plus  fi* 
duifans  encore  qui  les  plaijîrs. 

La  Reine,  Théodème  &  Ergafte  font 
uniquement  occupés  de  la  réforme  ;  ils 
trouvent  peu  d'obftacles.  Un  Souve- 
rain, pour  faire  le  bien,  n'a  qu'à  le 
vouloir,  à  montrer  l'exemple  ;  il  eft 
bientôt  imité. 

«  Rugis  adexemplar  totus  componitur  Orbis  ». 

La  Sicile,  Colonie  Grecque,  avoit 
confcrvé  la  paflion  ces  Athéniens ,  (es 
ancêtres ,  pour  la  Poëfie.  Elle  avoit  fait 
elle-même  des  progrès  brillans  dans  cet 
Art  ;  elle  pouvoit  oppofer  fon  Epi- 
charme  &  fon  Théocrite  aux  plus  illuf- 
tres  Poètes  de  la  Grèce.  Mais  tout  dé- 
génère ,  &  la  langue  des  Dieux  s'éloi- 
gna bientôt  de  fon  origine  en  Sicile  ; 
infenfiblementon  ne  l'employaplus  qu'à 
exprimer  les  pafTions  des  hommes.  De 
préfomptueuxVerfificateurs ,  après  avoir 
cherché  à  divinifer  les  vices,  voulurent 
chaffer  Jupiter  &  les  Dieux  de  l'Olympe. 
Jls  s'efforcèrent  d'ô ter  au  monde  le  frein 
de  la  Religion ,  qui  lui  eft  fi  néceflaire  5 
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ils  féduifirent,  par  leurs  argumens  cap- 
tieux ,  quelques  femmes  du  bon  ton  , 
qui  deviennent  auffi-tôt  des  Energu- 
mènes.  Quand  la  licence  s'introduit  dans 
une  Nation,  les  femmes  vont  toujours 
plus  loin  que  les  hommes;  elles  fe  cor- 
rompent plus  vite  :  leur  corruption  eft 
plus  longue  ,  plus  tenace ,  plus  opiniâ- 
tre. Auxraifonsquon  leur  oppofe,  elles 
répondent  par  une  épigramme  5  &  la 
moquerie  devient  dans  leur  bouche  un 
trait  invincible. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Syracufe.  Les 
jeunes  femmes  enivrées  avoient  infpiré 
à  leurs  Adorateurs  cette  ivrefle  avec 
une  autre  3  &  l'on  brûloit  généralement 
dans  Tlfle  du  double  feu  de  l'irréligion 
&  de  l'amour  ,  ou  plutôt  du  libertinage. 

Théodème  eut  donc  à  combattre  ces 
deux  vices  deftruéleurs ,  devenus  fi  re- 
doutables par  Phabitude.  En  difputant, 
il  n'auroit  point  réuflî.  Le  moyen  en 
effet  de  réuflir  ,  en  difputant  contre 
l'ignorance  ,  l'aveuglement  &  lapaflîon  ! 

Ce  fut  par  le  mépris,  &  le  mépris 
tout  feul,  qu'il  opéra  cette  grande  ré- 
forme. Il  perfuada  à  la  jeune  Reine  ce 
ne  plus  parler  à  ces-nouveaux  Sectaires* 
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de  ne  plus  fe  fervir  d'eux  ,  de  leur  mar- 
quer fon  mécontentement  fur  tous  leurs 
paradoxes,  fur  leur  .morale  corrompue  ? 
fur  leur  indécence. 

Les  perfonnes  fenfées  ,  qui  n'avoient 
adopté  cette  folle  Philofophie  que  par 
foibleffe  &  par  la  crainte  du  ridicule  , 
encouragées  parla  condaite  de  la  Reine , 
revinrent  à  la  raifon  ,  aux  mœurs  &  à  la 
Religion.  Les  autres,  honteux,  baifsè- 
rent  le  ton  &  fe  cachèrent.  Quelques- 
uns  feulement  ne  voulant  pas  revenir  fur 
leurs  pas ,  fe  virent  >  à  leur  tour  ,  cou- 
verts de  ridicules  aux  yeux  du  Public. 

Les  anciennes  Loix  de  la  Sicile  étoient 
excellentes.  Dans  tous  les  Pays  du 
monde,  les  Loix  font  rédigées  fur  les 
règles  de  la  faine  morale;  il  ne  faut  que 
les  remettre  en  vigueur.  Ces  Loix  ne 
doivent  être  ni  nombreufes  ni  embarraf 
fantes  ;  trop  multipliées  &  trop  févères, 
elles  nuifent  prefqu'autant  que  fi  elles 
font  négligées,  parce  qu'on  ne  les  con- 
noît  pa;  &  qu'on  les  viole. 

Celles  de  Sicile  furent  rappellées  à 
leur  fimplicité  primitive.  Les  vieilles 
générations 5,  prêtes  à  s'éteindre,  refiè- 
rent fans  m  ceurs,  Hélas  !  on  ne  fe  cosrige 
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plus  fous  des  cheveux  blancs.  Les  vieil- 
lards regrettèrent  ia  licence  ;  les  femmes, 
qui  avoient  rejette  le  devoir  facré  de  la 
décence,  qtiis'étoient  enivrées  defenti- 
mens  factices  &  de  goûts  menfongers  , 
furent  rendues  à  leur  nullité,  &  aban- 
données au  pénible  fardeau  de  n'avoir 
plus  rien  à  faire. 

Mais  une  jeunefle  active,  laborieufe  , 
tempérante  &  fobre,fe  pénétra  bientôt 
d'une  morale  plus  pure  &  vint  encoura- 
ger les  efforts  de  la  jeune  Reine  &  àtSes 
deux  Coopérateurs.  Tous  ces  hommes 
légers  &  corrompus  ,  qui  ne  croient  plus 
à  la  vertu,  furent  bien  étonnés,  bien 
confondus  de  ce  changement  heureux  & 
fitôt  opéré. 

Les  Siciliens  ont  de  tout  temps  aimé 
les  Sciences  &  la  Littérature  j  &  Platon, 
Dion,  les  plus  grands  hommes  de  la 
Grèce,  venoient  révérer  la  terre  qui 
avoit  produit  tant  de  beaux  Génies. 
Mais  on  abufe  de  tout ,  même  des  Scien- 
ces ,  de  la  Littérature  &  des  Arts.  A  me- 
fure  que  la  maffe  des  connoiflances  fe 
fut  répandue  dans  la  Sicile ,  &  que  le 
faifceaude  lumières,  qui  jadis  avoit  brûlé 
un  feul  homme ,  un  Epicharme  ,   pat 
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exemple,  &  un  Archimède  ,  fe  fut  épar- 
pillé dans  toute  ITfle,  on  n'y  vit  plus 
que  des  demi  -  Savans,  plus  enflés  ce- 
pendant de  leurs  talens  prétendus  que 
leurs  Maîtres. Tout  le  monde  y  prit ,  non 
le  goût,  mais  la  fureur  de  la  Littéra- 
ture. Dès  la  défaite  des  Athéniens,  com- 
mandés par  Alcibiade  ,  ces  vaincus  in- 
fortunés ,  fe  trouvant  nuds ,  errans , 
privés  de  tout ,  en  Sicile ,  y  trouvèrent 
des  fecours  abondans  par  leur  mémoire 
feule,  &  amafsèrent beaucoup  d'argent, 
feulement  en  récitant  aux  Siciliens  en- 
goués les  plus  beaux  vers  des  Poëtes 
Grecs.  Cette  pafîîon  avoit  gagné  les 
Princes  eux-mêmes  -,  &  Denys-Ie-Tyran  , 
comme  depuis  Charles  IX  en  France, 
au  lieu  de  s'occuper  du  gouvernement 
de  fon  Empire ,  s'amufoit  à  faire  des 
vers  ,  &  de  mauvais  vers,  qui  pis  eft. 

Théodème,  voyant  donc  cette  épi- 
démie généralement  répandue ,  comprit 
d'abord  que  les  véritables  Gens-de-Let- 
tres  ne  pouvoient  jamais  être  affez  nom- 
breux pour  faire  corps  dans  un  Etat.  Il 
fentit  qu'un  grand  Philofophe,un  grand 
Orateur,  un  grand  Poëte ,  étant  l'ou- 
vrage de  la  Natsre ,  fe  produifoient  tout 
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feuls  par  inftinâ:  &:  fans  maître  ,  &  que 
c'étoit  par  conféquent  un  phénomène 
qu'il  falloit  recevoir  comme  uq  don  du 
Ciel.  Il  vit  que  les  efiaims  de  Littéra- 
teurs ,  qui  ne  le  font  que  par  air,  par 
befoin,  par  parefle  &  par  effort,  n'ap- 
prenant rien  à  leurs  femblables ,  étoient 
des  gens  inutiles  à  la  Société ,  &  qu'il 
falloit  porter  fur  d'autres  objets  les  en- 
couragemens  qu'on  leur   donnoit.  Par 
de  fages  réglemens,  il  dégoûta  donc  de 
la  carrière  littéraire  ceux  qui  n'y  avoient 
nulle  difpofition,  &  les  engagea  à  pren- 
dre des  profeffions    dans  lefquelles  ils 
contribuaffent  plus  foJidement  au  bien 
de  la  Société.  Les  vrais  Littérateurs, 
pour  être  alors  en  petit  nombre ,  n'en 
Furent  que  plus  inftruits  &  plus  confi- 
dérés  ;  ils  eurent  du  moins  des  auditeurs, 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  auparavant,  & 
leur  profeffion  ceffa  d'être  le  refuge  ordi- 
naire des  gens  oififs. 

L'efprit  de  fédition,  fi  naturel  à  cette 
Ifle,  difparut.  En  rendant  le  comman- 
dement plus  doux,  on  le  rendit  plus 
refoedable.  Le  Peuple  fut  heureux  *>  & 
la  Reine ,  contente  de  fon  ouvrage,  com- 
mença à  s'occuper  auffi  de  ton  bonheur 
perfonnel. 
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Elle  connoiflbit  lapallion  du  vertueux 
Théodème  pour  elle  :  elle  favoit  que  le 
refped:  feul  lui  fermoit  encore  la  bou- 
che. Elle  réfolut ,  pour  lui,  d'intervertir 
Tordre  de  la  Nature,  &  de  vaincre  cette 
timidité  charmante,  qui  défend  à  fon 
fexe  de  déclarer  ks  tendres  feux ,  le  pre- 
mier. Devoit  -  elle  en  effet  punir  un 
Prince  à  qui  elle  devoit  tant  &  qui 
brûloit  pour  elle  d'une  flamme  fi  pure  , 
devoit-eîle  le  punir  de  fa  refpectueufe 
&  touchante  modellie?. 
.  Mais  on  apprend  au  Palais  qu'on 
voyoit  flotter  en  mer  le  pavillon  de  Nu- 
midie,  fur  lequel  étoit  peint  le  redou- 
table lion  d'azur.  Les  vaifleaux  prennent 
terre  en  Sicile  }  c'étoit  Agathon  qui 
çherchoit  fon  coufin  Théodème,  &  qui 
venoit  lui  apprendre  de  grandes  nou- 
velles. Le  Roi  de  Numidie  ,  oncle  de 
rjotre  Héros,  &  fon  fils  ,  fuccefleur.de 
fon  Trône  ,  avoient  été  défaits  &  tués 
par  les  Maures.  Agathon ,  qui  apportait 
cette  fatale  nouvelle  ,  Agathoa,  jeune 
Prince  du  Sang,  avoit  ramafle  les  dé- 
bris de  l'armée  vaincue,  &  étoit  venu  à 
bout  de  battre  les  Maures  à  fon  tour 
&  de  reconquérir  tout  le  Royaume.  Ce 

Royaume 
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Royaume  appartenoit  de  droit  à  Théo- 
dème  ,  pi»  s  proche  de  la  Couronne;  & 
le  magnanime  Agathon  venoit  lui  en 
faire  hommage. 

«  =Garccz5  lui  ditThéodème  9  cette 
Couronne  que  vous  avez  fi  bien  fu  dé- 
fendre ;  je  vous  l'abandonne  :  le  fort  Se 
mort  étoile  m'ont  beaucoup  plus  donné; 
&  je  fuis  plus  heureux  de  fervir  la  géné- 
reule  Reine  de  Sicile,  que  de  régner  en 
Numidie  **. 

«  =  Ce  dernier  trait  l'emporte  &  me 
défarme,  reprit  Télaïre.  Vertueux  Prince, 
file  Trône  de  Sicile  peut  remplacer  ce- 
lui de  Numidie  5  je  vous  l'offre  avec  ma 
main.  Vainqueur  de  mes  ennemis  natu- 
rels ,  pacificateur  heureux  des  troubles 
de  mon  Etat ,  vous  avez  joint  à  ces 
deux  grand  titres  celui  de  Légifîateur, 
Par  vous,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  au 
dehors  ;  par  vous  5  la  pureté  des  mœurs 
rajeunit  la  Sicile  :  gouvernez  avec  moi 
ce  Peuple  que  vous  avez  rendu  à  la  vertu 
&  au  bonheur.  En  vous  prenant  pour 
époux,  je  remplis  les  intentions  dernières 
de  mon augufte père;  je  choifis  unPrincfc 
fans  Couronne  :  heureufe  de  pouvoir  lui 
donner  la  mienne  =  ». 

Janvier  1 783,1^0/.  K 
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A  ces  mots  ,  fi  defirés  &  fi  attendus  , 
Théodème  fe  profterne.  Tous  s'écrient  : 
Il  Va  bien  méritée.  Ce  fut  ainfi  que  l'A- 
mour couronna  la  Gloire  &  la  Vertu, 

Agathon  affilia  à  l'hymen  &  au  cou- 
ronnement de  fon  coufin  ;  puis  il  le  laifla 
dans  Hvreffe  d'un  bonheur  qui  ne  fut 
troublé  par  aucun  nuage,  &  reprit  la 
route  Se  la  Numidie,  où  il  régna  glo- 
rieufement  lui-même. 


*JjUS^Ôy*±lLj.m 


NOTES* 


I  l  paraît  que  ce  Roman  a  été  fait 
pour  l'éducation  du  fils  du  Prince  Tho- 
mas de  Carignan,  Ce  n'eft  pas  le  feul 
Ouvrage  de  ce  genre  inftrudif  &  moral 
qu'on  ait  fait  pour  la  Maifon  de  Savoie. 
VEducation  d'un  Prince ,  de  l'Abbé  du 
Guet,  fi  juftement  louée  par  Madame  la 
Comtefle  de  G**  *,  dans  Adèle  &  Théo-, 
dore,  fut  compofée,  depuis,  pour  l'a- 
vant dernier  Roi  deSardaigne. 

Les  deux  Déejfes  font  dans  le  goût 
de  la  Cyropédie,  du  Voyage  de  Cyrus ,  & 
du  Télémaque  ,  dont  l'immortel  Auteur 
nous  paroît  avoir  pris  plufieurs  idéç* 
dans  potre  Roman. 


DES    ROMANS.       2iy 

L'Abbé  LengletDufrefnoy  en  parle, 
fous  le  titre  d'IJis ,  d'une  manière  à  nous 
faire  croire  qu'il  ne  l'a  point  lu  ,  puif- 
qu'il  fe  contente  de  dire  que,  dans  cet 
Ôuvrage,fe  voient  plujïeurs  aventures  guer- 
rières &  amoureujes.  Il  y  a  bien  autre 
chofe  dans  les  deux  Déejjes  ;  une  belle 
morale ,  des  fentimens  généreux  ,  des 
peintures  ravivantes  de  la  Vertu  ,  des 
tableaux  délicieux  de  l'Amour ,  beau- 
coup de  traits  hiftoriques  &  géographi- 
ques ,  même  un  Traité  complet  de  la 
Bouffote,  dont  nous  n'avons  rien  dit, 
parce  que  cette  matière  eût  paru  dépla- 
-cée  dans  notre  Collection, 

Orf  trouvera  peut-être  qu'il  y  a  un 
-peu  d'exagération  dans  les  fentimens  : 
mais  aujourd'hui  nous  avons  rendu  la 
Vertu  fi  légère  &  fi  commode ,  que  celle 
•des  Anciens,  qui  eft  dans  toute  fa  plé- 
nitude ,  nous  étonne  toujours*,  &  que 
ne  pouvant  nous  élever  jufqu'à  elle,  nous 
fommes  fort  tentes  de  croire  qu'en  effet 
elle  eft  au- deffus  des  forces  humaines  : 
«Ilen'eft  qu'au-defTus  de  notre  foiblefle. 

Nous  ne  faurions  pourtant  difeonve- 
nir  d'une  chofe  *,  c'eft  que  l'Auteur  de 
cet  Ouvrage  eft  le  feul  qui  nous  parle 

Kij 
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de  la  Vertu  Sicilienne  :  on  Ta  fort  peu 
vue  briller  dans  cette  Ifle.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés  ,  la  Sicile  n'étoit 
pas  moins  le  théâtre  des  crimes  que  ce- 
lui de  la  corruption*  Ses  Géans  dans  les 
fiècles  fabuleux  ,  fes  Tyrans  dans  les 
temps  hiftoriques  ,  fes  vices  fous  les 
Romains  ,  fes  mœurs  dans  tous  les  âges, 
Tefpèce  de  mépris  dans  lequel  elle  tomba, 
fes  perfidies ,  les  Vêpres  Siciliennes,  & 
mille  autres  traits  ,  ne  font  pas  honneur 
à  ce  Pays.  Mais  enfin  les  hommes  font 
toujours  ce  qu'on  veut  bien  &  bien  for- 
tement qu'ils  foient.  Eh  !  pourquoi  les 
Siciliens,  fous  une  Reine  comme  Té- 
Iaïre ,  fous  un  Roi  comme  Théodème  , 
n'auroientils  pas  pu  cefTer  d'être  vicieux  > 
Malheur  à  qui  croit  le  genre  humain  in- 
corrigible! Dans  tous  les  temps  &dans 
tous  les  Peuples,  les  hommes  ont  tou- 
jours eu  &  auront  toujours  une  égale  fa- 
cilité à  recevoir  les  imprefîîons  du  bien 
&  du  mal  :  il  ne  leur  manque  que  des  mo- 
dèles. Qu'ils  en  aient  de  bons,  ils  ne  man- 
queront pas  de  les  fuivre  :  ils  font  imita- 
teurs par  nature. 
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ET  ANNEBONNY^ 

o  u 
LES  DEUX  FLIBUSTIÈRES. 
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NOTE     P  RÊLI  M  INAIRE. 
V 

JLiA  plupart  de  nos  Leéèeurs  favent 
fans  doute  que  les  Flibuftiers  étoient 
des  Pirates  François  ou  Anglois,  qui, 
renonçant  à  leur  Patrie,  s'immortalisè- 
rent par  un  grand  courage  &  de  grands 
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crimes  dans  le  fiècle  dernier  &  au  com- 
mencement de  celui-ci.  ' 

Ceft  depuis  162$  qu'on  les  voit  pa- 
roître  pour  la  première  fois.  Cette  même 
année,  deux  vaiffeaux,  l'un  François, 
l'autre  Anglois,  ayant  débarqué  à  rifle 
de  Saint-Chriftophe,  fi  fameufe  dans  la 
guerre  préfente,  ne  s'amusèrent  pas  à 
s'en  difputer  la  poffeffion  ;  ils  la  parta- 
gèrent par  moitié,  &  y  formèrent  des 
étabîiffemens  avantageux. 

Les  Efpagnols  ne  virent  pas  fans  in- 
quiétude ces  deux  Nations  faire  des 
progrès  fi  rapides  dans  un  Pays  qui  étoit 
à  eux  ,  èc  dans  le  voifinage  de  leurs 
grandes  PoflTeiïions.  Ils  équipèrent  donc 
une  flotte  ,  &  chafsèrent  ces  Aventu- 
riers de  Saint -Chriftophe,  qui  bientôt 
y  rentrèrent,  &  firent  de  nouveaux  pro- 
grès. 

Pour  fe  venger  même  des  Efpagnols  * 
ils  firent ,  à  l'imitation  des  Zélandois  r 
des  courfes  fur  eux,  &  leur  ravirent  de 
grandes  richefTes. 

Plufieurs  François,  de  cette  afïbcia- 
tion  de  Pirates ,  plus  fages  que  les  au- 
tres a  &  contens  de  la  fortune   qu'ils 
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avoient  faite  ,  revinrent  dans  leur  Patrie. 
Les  grands  biens  qu'ils  avoient  amaffés 
fi  vite  tentèrent  l'avidité  de  plufieurs 
Habitans  de  Dieppe ,  qui  équipèrent 
des  vaiifeaux  b  fe  rendirent  auffi  à  Saint- 
Chriftophe  ,  &  fe  mirent  en  courfe  avee 
les  autres  contre  les  vaifTeaux  Efpagnols. 
Leurs  fuccès  agrandirent  leurs  vues  -,  ils 
joignirent  la  fagefle  au  courage ,  & 
s'emparèrent  d'une  partie  de  rifle  de 
Saint  -  Domingue  que  les  Efpagnols 
ft'occupoient  point,  &  dans  laquelle  ils 
trouvèrent  une  grande  abondance  :  ils 
conquirent  Tlfle  de  la  Tortue. 

Leur  troupe,  indifciplmée  &  vaga- 
bonde auparavant  ,  reconnut  les*ordres 
d'un  Chef \  ce  fut  un  Anglois  nommé 
Villis.  Mais  les  François,  ennuyés  bien- 
tôt de  fe  voir  fous  le  commandement 
d'un  Anglois,  choifirent  pour  leur  Gé- 
néral le  Vaffeur,  de  Dieppe  ,  qu'ils  af- 
faflînèrent  depuis.  Ils  lui  donnèrent  pour 
fuccefTeur  du  RofTey  ,  Gentilhomme  Pé- 
rigourdin. 

En  1664,  leMiniftère  de  Louis  XIV, 
attentif  à  ce  mouvement  extraordinaire 
qui  s'excitoit  autour  des  Antilles,  mais 
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infiniment  moins  étrange  que  celui  qui, 
depuis  quelques  années  ,.  fixe  fur  les 
mêmes  parages  les  yeux  de  toute  l'Eu- 
rope ,  céda  ces  mêmes  Antilles  à  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Cette  Compagnie 
nomma  d'Ageron  Gouverneur  de  la 
Tortue,  devenue  l'Empire  des  Flibuf- 
tiers.  Ce  Gouverneur  ,  pour  fe  ga- 
gner les  cœurs  des  Pirates ,  leur  amena 
des  femmes  de  mauvaife  vie.  Ils  fe  ran- 
gèrent tous  autour  d'elles*,  &  l'un  d'eux 
dit  à  ces  femmes  ,  au  nom  de  laTroupe  : 
Nous  ne  vous  demandons  point  compte  du 
pajfé,  parce  que  vous  riétie%  pas  encore  à 
nous  ;  vous  y  êtes  maintenant ,  ne  nous  man- 
{fueç  d$nc  pas  :  ou  ceci,  ajouta  -t-  il,  en 
frappant  fur  le  canon  de  fon  fufil,  ceci  ne 
yous  manquera  pas. 

Le  nombre  des  Flibuftiers  augmenta 
au  point  qu'ils  avoient  des  flottes  ,  qu'ils 
prenoient  des  Villes,  qu'ils  fe  faifoient 
redouter  des  grandes  Puiffances  par 
leur  bravoure ,  &  fur-tout  par  leur  féro- 
cité. 

Les  plus  célèbres  de  ces  Pirates  fu- 
rent YOlonnois,  né  aux  Sables  d'Olonne  en 
Poitou,  dont  il  prit  le  nom  ;  Alexandre 
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Bras-  de  -  Fer,  le  Capitaine  Montauban  9 
VandHom,  Laurant,  Grammont ,  Mor- 
gan ,  Martel,  Teach,  &  autres  ,  dont  on 
peut  voir  les  noms  &  les  exploits  dé- 
taillés dans  l'Ouvrage  de  M,  JExmdin , 
&  dans  le  50e  Tome  de  l'Hiftoire  mo- 
derne de  M.  Richer. 

Enfin  ,  toutes  les  Puifïances  fe  réuni- 
rent, au  commencement  de  ce  fiècle  , 
pour  exterminer  ces  ennemis  du  genre 
humain  \  &  Ton  n'en  voit  plus  fur  l'im- 
menfité  des  mers  depuis  1724. 

Deux  femmes  ont  figuré  parmi  ces 
fcélérats,  &  (ce  qu'il  y  a  d'étonnant) 
ces  femmes  avoient  des  mœurs.  Elles 
ont  bien  pu  oublier ,  effacer  de  leur  ame 
ce  caradère  de  douceur  &  d'humanité 
que  la  Nature  imprime  de  préférence  à 
leur  fexe  :  mais  elles  n'ont  pu  en  bannir 
la  pureté. 

Nous  allons  parler,  avec  quelques  dé- 
tails, de  ces  deux  êtres  finguliers, 
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Marie  Read  étoit  une  pauvre 
malheureufe  petite  bâtarde  :  fa  mère  3 
Payfanne  Angloife  ,  avoit  époufé  ua 
jeune  Matelot  dont  elle  eut  un  fil*,  de 
qu  elle  ne  revit  plus.  Ennuyée  d'atten- 
dre fon  mari  qui  ne  revenoit  pas,  elle 
fe  laififa  furprendre  à  la  féduâion  ,.  de 
fe  trouva  greffe.  Pour  cacher  cet  acci- 
dent, elle  s'éloigna  du  lieu  de  fa  naif- 
lance,.&  accoucha  d'une  fille,  qui  efk 
rso^^e  Héroïne.  Peu  de  temps  après  r 
elle  perdit  fon  fils  légitime,  Cette  perte 
lui  donna  l'idée  d'habiller  en  garçon  fa 
petite  bâtarde. 

Quand  cette  enfant  eut  atteint  fa 
quatrième  année,  fa  mère,  qui  mouroit 
de  faim,  la  fit  paflfer  pour  le  fils  du 
Matelot,  qui  auroit  pu  alors  avoir  fix 
ans.  Elle  le  cenduifit  à  la  mère  du  Ma- 
telot ,  qui  la  reçut  comme  fon  petit- 
fils.  v 

Lorfque  Marie  Read  approcha  de 
l'âge  où  la  Nature  alloit  révéler  fon 
fecret ,  fa  mère  prévint  cet  inftant ,  &c 
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lui  apprit  le  myftère  de  fa  naiflance.  Elle 
luiconfeilla  de  continuer  de  porter  l'ha- 
bit d'homme  ,  &  la  plaça  ,  en  qualité  de 
Valet-de-pied,  chez  la  femme  d'un  Che- 
valier Banneret.  La  domeiticité  ennuya 
bientôt  Marie  j  elle  s'embarqua.  Elle 
avoit  feize  ans  alors  ;  elle  fervit  fur  un 
vaifleau  de  guerre  ,pafla  enfuite  en  Flan- 
dres, &  entra,  comme  Cadet*  dans  un 
Régiment  d'infanterie,  pendant  les  guer- 
res du  Roi  Guillaume. 

Jufques  -  là  elle  n'avoit  eu  d'autre 
pafïion  que  pour  les  armes.  Contente 
de  fignaler  fa  bravoure ,  &  de  gagnée 
l'eftime  de  fes  Chefs  &  l'amitié  de 
fes  Camarades ,-  jouiffant  déjà  de  ces 
trois  avantages  flatteurs,  une  autre  paf- 
fion  vint  la  tourmenter. 

Elle  avoit  pour  Camarade  un  Fla- 
mand d'une  beauté  rare  :  une  forte  de 
fympathie  l'avoit  d'abord  attachée  à  lui  ; 
bientôt  elle  ne  le  quitta  plus  qu'avec 
peine.  Quand  elle  alloit  en  parti  avec 
lui ,  machinalement  elle  s'expofoit  à 
tous  les  coups,  à  tous  les  dangers,  pour 
les  lui  épargner.  Rentrée  dans  fa  tente  , 
elle  devenoit  rêveufe ,  taciturne  &  trifte. 
La  violence  de  ce  penchant   nouveau 
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l'entrainoit;  il  fallut  de  toute  néceflité 
qu'elle  parlât.  Mais  commentfaire  ? 

Un  jour  qu'elle  étoit  feule  dans  fa 
tente  avec  lui ,  comme  par  hafard  elle 
laifia  échapper  une  partie  de  fa  gorge, 
qui  étoit  d\ine  blancheur  éblouiiiante. 
Le  beau  Flamand,  éperdu  à  cette  vue, 
&  tranfporté,  fe  flatta  de  pofTéder  bien- 
tôt une  MaïtrefTe  qui  ne  feroit  qu'à  lui. 
Il  fut  trompé  dans  fon  efpoir  ,  &  trouva 
Marie  Read  auflî  vertueufe  qu'elle  étoit 
belle.  El!e  lui  enjoignit  le  fecret  &  le 
refped:  il  fut  très-fidèle  en  ces  deux 
points. 

Ce  jeune  homme  ayant  obtenu  fon 
congé,  n'ayant  pu  avoir  notre  Héroïne 
pour  Maîtrefle  ,  réfolut  d'en  faire  fa 
femme.  Marie  avoua  fon  fexe  à  fes  Of- 
ficiers ;  elle  obtint  auffi  fon  congé.  Guil- 
laume d'eNaflau  ,  inftruit  de  cette  aven- 
ture &  de  la  brrvoure  dts  deux  Amans, 
affifta  à  leurs  noces,  &  leur  acheta  une 
maifon  dans  les  environs  de  Breda,  où 
ils  tinrent  Auberge. 

Ils  y  vivoient  heureux  ,  fatisfaits  de 
leur  amour  &  de  leur  modefte  fortune. 
Mais  il  n'eft  point  de  bonheur  durable, 
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Marie  perdit  fon  époux  5  &c ,  fur  le  champ, 
elle  quitta  le  lieu  qui  ,  en  lui  retra- 
çant fes  anciennes  jouiflances,  ne  lui 
©ffroit  plus  que  des  regrets  ^  elle  reprit 
fes  habits  d'homme  ,  s'engagea  en  Hol- 
lande ,  &  s'embarqua  fur  un  vaifïeau 
qui  partoit  pour  les  Indes  Occiden- 
tales. 

Différentes  circonfiances  %  dont  le 
détail  feroit  trop  long,  la  firent  entrer, 
toujours  fans  être  reconnue  ,  toujours 
fe  conduifant  avec  la  décence  la  plus 
exafte  ,  dans  les  compagnies  de  Flibuf- 
tiers,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
Note  préliminaire.  Elle  aborda ,  avec 
la  troupe  de  Pirates  qu'elle  avoit  adop- 
tée ,  à  la  Jamaïque ,  &  mérita  le  titre 
de  brave  homme,  qui  lui  fut  déféré  par 
tous  ces  Forbans.  Ce  grand  renom  de 
Brave  lui  procura  l'eftime  d'un  jeune 
homme  dont  la  beauté  ne  le  cédoit  pas 
à  celle  du  Soldat  Flamand  fon  époux  5 
qu'elle  regrettoit  toujours. 

On  dit  que  les  femmes  les  plus  fages 
ne  fauroient.  fe  défendre  du  premier 
mouvement  de  l'attrait.  Marie  Read  fe 
défendit  pourtant  de  ce  charme  pendant 
quelque   temps  >    elle  croyoit   que   le 
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flambeau  d'Amour  étoit  éteint  àjamais 
pour  elle  :  il  ne  l'étoit  pas.  Mais  avant 
de  parler  &  de  fe  rendre,  elle  réfolut 
de  rendre  un  fervice  fignalé  à  ce  nou- 
veau vainqueur. 

L'occafion  s'en  préfenta  bientôt.  Ce 
jeune  homme  avoit  pris  querelle  avec 
un  Forban  de  fes  Camarades  ;  ils  con- 
vinrent de  defcendre  à  une  petite  Me, 
où  l'on  iroit  faire  de  l'eau  ,  &  d'aller 
s'y  couper  la  gorge.  Marie  prêta  l'oreille 
à  cet  arrangement:  ayant  vu  l'adver- 
faire  de  fon  ami  fe  glifler  derrière  un 
hallier  au  moment  de  la  defcenje  ,  & 
lorfque  le  foleil  étoit  déjà  couché,  elle  le 
fuivit,  &  l'attaqua,  à  la  faveur  6qs  té- 
nèbres naiiïantes  ?  fans  être  reconnue; 
elle  le  tua,  &fe  retira  fecrète nient. 

Son  ami  arrive  derrière  le  hallier  con- 
venu, &  voit  fon  adverfaire  mort.  Il 
fe  doute  d'abord  que  notre  Héroïne  , 
qu'il  ne  connoiiïbit  encore  que  pour  un 
Héros  ,  lui  avoit  rendu  ce  fervice.  Il  la 
voit  efTuyant  fon  épée  teinte  de  fang  : 
il  vole  dans  fes  bras  ;  Marie  le  repoufle 
en  rougifTant,  &  lui  dit  : 

«  =  Il  faut  avouer  que  nous  faifons- 
là  un  horrible  métier,:  ne  penfer.quà 


DES    ROMANS.         231 

nous  entre-détruire;  ne  vivre  que  dans 
le  carnage  )  nous  voir  fans  ceffe  dans 
l'affreufe  alternative  de  mafTacrer,  ou 
d'être  rnaffacrés  ;  être  les  fléaux  dit 
genre  humain  !  Mon  ami ,  eft-ce-là  vi- 
vre »  ? 

«  =  Non  ,  lui  répondit  le  Flibuf- 
tier,  &  ,  depuis  long-temps,  j'ai  eu  la 
même  penfée;  mais  l'habitude  &  lané- 
ceflité  me  retiennent  au  nombre  des 
Corfaires.  Je  n'ai  point  d'autre  profef- 
fion  :  je  fuis  feul  au  monde;  pour  re- 
noncer à  cetre  vie  déshonorante,  il  me 
faudroit  un  intérêt.  Je  fens  que  fi  j'a- 
vois  une  femme- qui  m'aimât  allez  pour 
vivre  avec  moi  dans  quelque  coin  du 
monde  ?  j'irois  volontiers  avec  elle ,  & 
que  je  ferois  plus  heureux  ;  mais  où  la 
trouver  =  »  ? 

Marie  Réad  fourit  à  ces  mots,  &  ce 
fourire  feul  la  décela.  A  quel  homme 
la  Nature  accorda  -  t- elle  jamais  cette 
foupleffe  &  cette  grâce  dans  les  mufcles 
qui  environnent  la  bouche  ,  &  qui  pro- 
duifent  ce  fourire  de  volupté ,  que  les: 
Anciens  louent  tant  dans  Vénus?  La 
rougeur  de  la  décence  elle-même  acheva 
d'éclairer  le  Flibuftier ,  il  aime  enfin  notre 
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Aventurière  avec  le  rnêmerefpeâ:  qu'elle 
avoit  fu  infpirer  au  Soldat  Flamand. 

Nos  deux  Amans  convinrent  que 
lorfqu'ils  pourroient  s'échapper  de  leur 
Troupe  de  Forbans,  ils  fe  retireroient 
dans  le  premier  lieu  convenable,  qu'ils 
renonceroient  pour  jamais  à  leur  infâme 
métier  ,  &  qu'ils  s'épouferoient  félon  l'u- 
fage  de  la  Religion  Anglicane  qu'ils 
profeffoient  tous  deux. 

Ils  étoient  alors  for  le  bord  de  Jean 
Rackan  ,  célèbre  Flibuftier ,  à  qui  le  Ca- 
pitaine Barnet  donnoit  ,  depuis  long- 
temps ,  la  chaffe  avec  un  navire  mar* 
chand  armé  en  guerre.  Sur  le  même 
bord  étoit  Anne  Bonny,  dont  nous  de- 
vons auffi  l'hiftoire  à  nos  Le&eurs. 

Anne  Bonny  étoit  Irlandoife  :  fon 
père  exerçoit  avec  diftinftion  la  profef- 
fion  d'Avocat  à  Cork.  Cet  Avocat  avoit 
une  femme  fort  laide,  &  une  Gouver- 
nante très  jolie.  Sa  femme  fut  obligée 
d'aller  prendre  le  lait  à  la  Campagne, 
pour  fa  fanté:  pendant  fon  abfence  ,  il 
corrompit  fa  Gouvernante,  qui  alloit 
pafler  toutes  les  nuits  dans  fa  chambre. 
Cette  Gouvernante  étoit  recherchée  , 
dans  le  même  temps  7  par  unjeuneTan- 
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ncur,  dont  elle  vouloit  faire  fon  mari, 
en  gardant  fon  Amant.  Ce  jeume  hom- 
me s'avifa  de  jouer  à  fa  Maîtreffe  un 
tour  qui  penfa  lui  être  fatal.  Il  cacha , 
par  manière  de  plaifanterie,  quelques 
couverts  d'argent  fous  les  matelas  de 
cette  fille,  bien  perfuadé  qu'elle  les  re- 
trouverait le  lendemain,  en  faifant  fon 
lit.  Or,  comme  nous  avons  vu  qu'elle 
ne  couchoit  plus  dans  fa  chambre , 
n'ayant  pas  retrouvé  les  couverts,  elle 
àccufa  le  jeune  Tanneur  de  les  avoir  dé  • 
robes. 

Sur  ces  entrefaites 9  la  femme  de  l'A- 
vocat revint  de  la  Campagne;  &  le  jeune 
homme,  injuftement  foupçonné,  alla 
lui  avouer  le  fait,  avec  toutes  les  cir- 
conftances.  Cette  femme  foupçonna,  à 
fon  tour ,  la  Gouvernante  de  n'avoir  pas 
couché  dans  fon  lit  la  nuit  dernière. 
Elle  réfolut  d'y  coucher  elle-même  cette 
nuit ,  pour  vérifier  l'hiftoire  des  cou- 
verts ,  le  lendemain.  Son  mari ,  qui  ne 
favoit  rien  de  cette  réfolution ,  entra 
lui-même  dans  cette  chambre,  à  minuit, 
croyant  n'y  trouver  que  la  Gouvernante. 
L'époufe  trahie  ne  dit  mot }  &  reçut  fon 
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mari ,  qui  la  quitta  avant  le  jour  ,  fans  la 
reconnoître. 

Elle  vit  alors  , .  &  l'infidélité  de  (on 
époux ,  &  Tinnocence  du  Tanneur.  Elle 
fauva  d'abord  ce  malheureux  j  &au  bout 
de  quelque  temps  ,  elle  reprocha  foa 
tort  à  l'Avocat.  Elle  étoit  grofle  ce- 
pendant, &  foutenoit,  avec  vérité  , 
qu'elle  l'étoit  de  fon  mari ,  qui  l'avoit 
prife  peur  la  Gouvernante,  pendant  la 
nuit  dont  nous  avons  parlé. 

Le  Praticien^nia  le  fait;  mais  malgré 
toutes  les  chicanes  qu'il  put  imaginer  , 
fa  femme  demanda  le  divorce:  elle  l'ob- 
tint. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  la  Gouver- 
nante accoucha  d'Anne  Bonny,  notre 
féconde  Flibuftière.  Elle  fut  élevée  par 
fa  mère  dans  la  maifon  &  fous  les  yeux 
de  l'Avocat. 

Cet  homme,  dont  laprofeffion  févère 
exige  des  mœurs  ,  &  qui  n'en  avoit 
plus ,  perdit,  dans  peu,  tous  fes  Cliens. 
Fruftré  encore  du  bien  de  fa  femme ,  il 
n'eut  plus  d'autre  refïburce  que  d'aller 
chercher  fortune  aux  Ifles,  où  la  corrup- 
tion prefque  générale  rend  plus  indul- 
gent 
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Il  s'embarqua  donc  pour  la  Caroline, 
&:  y  arriva  heureufement  avec  fa  Gou- 
vernante &  fa  Bâtarde.  Il  y  continua  fa 
profeffion  d'Avocat  avec  plus  de  fuccès 
encore  que  dans  fa  Patrie.  Il  perdit  fa 
Gouvernante ,  &  mit  à  la  tête  de  fa  mai- 
fon  Anne  Bonny  ,  déjà  grande  >  &  qui! 
donnoit  pour  un  enfant  légitime. 

Cette  fille  étoit  belle  ,  forte  &  cou- 
rageufe  ;  mais  elle  avoit  quelque  chofe 
de  féroce  dans  le  caraéière.  Nous  avons 
fait  voir  ,  dans  notre  Extrait  de  Perkin, 
que  cette  férocité  n'eft  pas  rare  en  Ir- 
lande. On  afïure  qu'Anne  Bonny,  oc- 
cupée un  jour  au  ménage  de  fon  père  , 
tua  d'un  coup  de  couteau  une  Servante^ 
qui  étoit  Angloife.  On  dit  encore  qu'elle 
exerça  la  même  cruauté  fur  un  jeune 
homme  qui  avoit  voulu  prendre  des  liber- 
tés avec  elle. 

Son  père  avoit  une  Habitation  fort 
riche*,  &  différens  partis  attirés  par  cet 
appât  &  par  la  beauté  delà  fille,  qui 
étoit  frappante,  fe  préfentoient  de  tous 
côtés,  &formoient  des  voeux  pour  elle. 
Mais  aucun  de  ces  afpirans  n'eut  le  ta- 
lent de  lui  plaire.  Un  jeune  homme,  fans 
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fortune ,  eut  cet  avantage  :  elle  l'époula 
fecrètement. 

L'Avocat,  ayant  appris  ce  mariage, 
chaffa  de  fa  maifon  fa  fille  &  fon  gen- 
dre. Les  deux  malheureux  époux  s'em- 
barquèrent pour  Tlfle  de  la  Providence, 
dans  l'efpérance  d'y  trouver  quelqu'em- 
ploi:  ils  n'en  trouvèrent  point. 

Mais  Anne  Bonny,  ayant  fait  con- 
noiflance  ,  dans  cette  Me  ,  avec  le  Fli- 
buftier  Rackan ,  perfuada  à  fon  mari  de 
tenter  fortune  par  la  Piraterie,  puif- 
qu'ils  n'en  trouvoient  point  d'autre.  Elle 
s'habilla  donc  en  homme,  &  s'enrôla, 
avec  fon  mari,  parmi  les  Forbans.  On 
vogua  d'abord  vers  l'Ifle  de  Cuba.  Anne 
Bonny  étant  groffe,  alla  faire  fes  cou- 
ches dans  cette  Ifle  ;  &  Rackan,  qui  efti- 
moit  beaucoup  fon  courage,  alla  l'y  re- 
prendre. 

Marie  Read  ,  qui  étoit  alors  fur  le 
bord  de  ce  Flibuftier,  fit  la  plus  vive 
impreffion  fur  famé  de  notre  féconde 
Aventurière.  Il  eft  vrai  que  THiftoire 
nous  apprend  que  nulle  femme  n'avoit 
pu  voir  encore  Marie  fous  l'armure  guer- 
rière, fans  éprouver  la  même  émotion. 
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Anne  étoit  libre  alors  :  elle  avoit 
perdu  fon  mari.  On  lui  avoit  mandé  auflî 
que  fon  père  étoit  mort}  &  qu'avant  de 
mourir ,  il  lui  avoit  fait  grâce ,  &  laifle 
tous  fes  biens. 

Elle  prit  aufli-tôt  la  réfolution  de  les 
partager  avec  lebeauFlibuftier;  &,  fous 
Thabit  d'homme  qu'elle  portoit,  elle  crut 
pouvoir  brufquer  la  déclaration. 

a  =Hélas ,  lui  répondit  Marie  Read  , 
à  qui  vous  adreffez-vous?  je  fuis  femme 
auflî  ;  je  n'aurois  jamais  cru  qu'il  eût 
pris  envie  à  aucune  de  mes  femblables 
de  fe  faire  Flibuftier ,  &jepenfois  que 
cette  folie  n'avoit  pu  venir  qu'à  moi. 
Mifs ,  gardons-nous  le  fecret  =±  ». 

Le  nouvel  Amant  de  Marie  Read 
prêta  l'oreille  à  cette  converfation.  II 
avoit  vu  l'Amour  peint  dans  les  yeux 
d'un  rival  ;  il  avoit  entendu  que  ce  rival 
n'étoit  pas  fort  à  craindre.  Il  découvrit 
enfuite  l'embarras  d'Anne  Bonny  ;  il  la 
vit  qui  tendoit  la  main  à  fa  Maîtrefle ,  en 
fïgne  d'amitié. 

Il  s'approche  alors ,  il  parle. 
Ici  nous  pourrions  faire  du  Pathos , 
&  donner  carrière  à  notre  imagination  : 
mais   flous    aimons    beaucoup    mieux 
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refter  Hiftoriens  ,  &  continue»  un  récit 
{impie,  que  de  ménager  une  belle  fitua- 
tion 

Anne  Bonny  dit  donc  à  l'Amant  de 
Marie  Read: 

«  =  Camarade  ,  vous  m'avez  bien  la 
mine  d'être  plus  heureux  que  moi}  11 
j'étois  homme,  je  pourrois  vous  dif- 
puter  cette  Belle,  l'épée  à  la  main.  La 
connoifiance  que  je  viens  d'avoir  de  fon 
iexe  change  mon  amour  pour  elle  ea 
amitié.  Je  vais  tâcher  d'arriver  à  la  Ja- 
maïque ,  une  fortune  considérable  m'y 
attend  ;  je  vous  offre  à  tous  deux  de  ve- 
nir la  partager  avec  moi.  Faifons  tous 
nos  efforts  pour  nous  dépêtrer  de  ces 
fripons,  dont,  mal  à-propos,  nous  étions 
venus  augmenter  te  nombre  ,  &  de  quit- 
ter cet  indigne  métier  =  ». 

La  propofition  fut  acceptée  avec  re- 
connoiffance.  Mais  l'orage  grondoit  fur 
le  vaiffeau ,  lorfque  ces  trois  perfonna- 
ges  y  prenoient  cette  réfolution  s  &c  le 
Capitaine  Barnet  vint  l'attaquer  tout-à- 
coup. 

Les  Flibuftiers  fe  battirent  comme 
des  gens  qui  n'avoient  nul  quartier  à 
attendre,  L'Amant  de  Marie  Read  fut 


DES    ROMANS.         239 

tué;  il  n'y  eut  qu'elle*  Anne  Bonny  & 
Rackan  ,  qui  osèrent  refter  fur  le  tillac 
jufqu'àla  fin  du  combat. 

Le  vaifTeau  pris  ,  tous  ceux  qui  ref- 
toient  en  vie  furent  mis  à  la  chaîne  :  nos 
deux  Guerrières  furent  du  nombre  ;  elles 
découvrirent  leurfexe,  &  obtinrent  leur 
grâce. 

Elles  arrivèrent  à  la  Jamaïque  ?  &  y 
vécurent  comme  deux  fœurs.  Leur  mé- 
moire doit  s'y  être  confervée  ;  &  fi  nos 
jeunes  Guerriers  peuvent  s'emparer  de 
cette  Ifle  ,  fi  le  trait  que  nous  venons  de 
raconterleur  eft  connu,  ils  auront  fur  ces 
deux  femmes  extraordinaires  des  renfei* 
gnemens  que  nous  n'avons  pas. 
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ROMANS  DE  CHEVALERIE. 


GENEVIEVE 

DE  GORNOUAILLES5 

ET  LE  DAMOISEL  SANS  NOM, 

ROMAN    DE    CHEVALERIE. 

A  l  nous  eft  bien  doux  de  revenir  à  lat 
grande-Bretagne:  ce  nom  nous  rappelle  la 
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Cour  du  vaillant  Roi  A  rtus ,  de  fes  Preux  ; 
&  ,  par  fuite ,  nous  reporte  dans  les  Gau  - 
les  9  où  vécut  Charlemagne  ,  où  le  bon 
Archevêque  Turpin  écrivit  l'Hiftoire 
de  la  Chevalerie,  où  les  Amadis  firent 
tant  de  prouefles ,  auxquelles  on  ne 
croit  plus.  Cétoit  un  bon  temps  que 
celui  de  ces  fables  j  c'en  étoit  un  bon 
encore  que  celui  où  elles  trouvoient  des 
Auditeurs  crédules  :  cétoit  une  preuve 
que  bravoure ,  foi ,  loyauté  &  naïveté 
avoient  encore  quelques  charmes  qui 
remuoient  les  âmes.  Ce  n'eft  pas  nous 
qui  oferons  dire  :  Il  efl  pajje  ce  temps; 
nous  qui  avons  vu  lire  avec  tant  d'in- 
térêt ces  Amadis  ,  fi  bien  rajeunis ,  & 
nos  Romans  de  Charlemagne ,  &  tous 
nos  Ouvrages  qui  ont  porté  le  caradère 
de  la  belle  Chevalerie  . . .  Non  ,  il  n'efl 
point  pafle ,  ce  temps  ;  nous  pouvons 
parler  de  la  belle  Geneviève  &  duEta* 
moifel  fans  nom. 

Vi  v  o  r  t  ,  non  loin  du  petit  Bourg 
de  Lanfton ,  dans  le  Corme  de  Cor- 
nouailles  ?  la  jeune  Geneviève  :  dix-fept 
ans  faifoient  fon  âge  ;  je  ne  dirois  pas 
âge   heureux,   Geneviève  n  avoit  pas. 
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encore  connu  le  bonheur  ;  elle  grandif- 
foit  fansfavoir  fi  elîeétok  belle  ou  non. 
Sa  mère,  la  dolente  Onolorie,  avoit 
défendu  à  fa  Nourrice  de  prononcer  de- 
vant Geneviève  le  nom  de  beauté.  Qno- 
lorie,  qui  pleuroit  toujours,  s'écrioit 
fans  ceflè  :  =  Ma  beauté  m'a  perdue  ; 
j'ai  trop  cru  à  fes  charmes  ;  j'ai  trop  cru 
qu'elle  pouvoit  me  tenir  lieu  de  tout; 
j'ai  trop  cru  au  bonheur  d'être  recher- 
chée :  je  l'ai  été  ,  &  m'en  repens  =» 
Ces  plaintes,  fans  explication ,  étoient 
une  énigme  impénétrable  pour  la  belle 
Geneviève.  Les  pleurs  d'Onolorie  étoient 
une  autre  énigme  bien  plus  cruelle  pour 
elle  :  fa  bonne  Nourrice  évitoit  toutes 
les  explications.  Geneviève  étoit  dans 
une  ignorance  abfolue  de  fon  fort.  Elle 
ne  voyoit  ame  qui  vive ,  hormis  fa 
mère,  fa  Nourrice;  Francion  ,  vieux: 
Domeftique ,  dont  la  fondion  étoit  de 
roder, efcorté  de  Gripart,  vieux  chien, 
autour  du  Château.  Le  Château  étoit 
bâti  dans  un  fond ,  entouré  de  hautes 
collines  ;  lefoleil  y  dardoit  à  peine  quel- 
ques rayons  à  fon^midi  :  une  verdure 
pâle  &  froide  frappoit  éternellement  les 
regards  de  Geneviève  -,  quelques  brebis^ 
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quelques  chevreuils  ,  voilà  tous  les  êtres 
animés  qu'elle  rencontroit.  Elle  ne  de- 
fiiandoit  pas  fi  Immonde  étoit  plus  grand; 
elle  s'en  doutoit,  puifque  Palmerin  fon 
père  devoit  revenir  d'outre  mer.  A  quoi 
s'amufoit-elle  ?  à  tourner  un  fufeau  ,  à 
lire  les  hauts  faits  des  Preux  du  temps 
préfent  &  du  temps  paffé,  à  entendre 
les  contes  des  Géans.  Un  jour  fuccé- 
doit  à  l'autre ,  fans  apporter  le  moindre 
bien  à  fa  fituation:  c'étoit,  le  foin,  tou- 
jours la  même  promenade  h  le  matin,  tou- 
jours la  même  occupation  :  c'étoit  l'en- 
nui à  toutes  les  heures  du  jour.  Sa  Nour- 
rice en  avoit  aufli  une  teinte  :  Francion 
n'en  étoit  pas  exempt.  On  n'entendoit 
dans  ce  Château  ni  cris  de  joie,  ni  cris 
de  douleur,  ni  chant  ,  ni  bruit,  ni  tré- 
pignement de  pieds  j  fans  le  murmure 
lourd  d'une  fontaine ,  on  eût  pu  Tappeller 
le  Palais  du  Silence. 

Onolorie  répandoit  la  triftefle  autour 
d'elle.  Pourquoi  pleuroit-elle?  pourquoi 
fe  cachoit  -  elle  ?  pourquoi  vivoit  -  elle 
loin  de  fon  époux  ?  C'eft  ce  que  vous 
ne  faurez  pas  fi-tôt:  il  faut  auparavant 
vous  faire  connoître  le  beauDamoifel* 
&  guères  ne  le  connoîtrez  ,  fi  par  -  là 
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entendez  le  nom ,  comme  il  arrive  à 
bien  des  gens  qui  n'ont  qu'un  nom  à 
vous  préfenter*  Le  Damoifel  n'en  avoit 
point;  il  devoit  en  chercher  un  ,  ou 
plutôt  s'en  faire  un  ,  ce  qui  vautmieuXi 
Le  nom  d'un  père  ne  doit  pas  être  com- 
pris dans  fon  héritage*  Vous  ne  faurez 
donc  que  l'Hiftoire  du  Damoifel  ;  & , 
chemin  faifant ,  faurez  peut-être  un  jour 
fon  nom* 

Dans  la  Principauté  de  Galles  &  dans 
l'enceinte  des  montagnes  de  Merioneth, 
s'élevait  le  Château  d'Harîech,  qui,  par 
un  angle  applati  d'une  montagne  ,  re* 
gardoit  à  foueft  la  rtier  d'Irlande;  là 
étoit  arrivé  jufqu'à  l'âge  de  vingt-deux: 
ans  le  Damoifel  fans  nom,  Point  n'étoit 
venu  à  cet  âge  ftupidement;  point  n'a- 
voit  vécu  enenfançon  :  fa  jeu  nèfle  avoit 
été  tourmentée  par  des  Maîtres  durs, 
qui  faifoient  fuccéder ,  fans  interruption, 
un  travail  à  l'autre;  auflî  étoit-il  fort. 
Quand  il  donnoit  du  cor  ,  l'Echo  du  ri- 
vage lui  renvoyoit  fes  fons  bruyans  & 
nourris.  Quand  il  étoit  à  cheval ,  il 
auroit  défié  le  Centaure  le  plus  aguerri, 
le  plus  fouple  &  le  plus/vigoureux.  Quand 
il  prenoit  fa  lance ,  on  eût  dit  Ogier  le 
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Danois,  au  milieu  d'un  pas  d'armes  -, 
ou  le  beau  Triftan  ,  ou  le' brave  Huort 
de  Bordeaux.  Comme  il  favoit  paflader 
avec  nobleffe,  ménager  fon  dextrier  9 
enlever  fon  adverfaire  des  arçons ,  & 
tourner  autour  de  lui!  Amadis  n'étoit 

Î>as  plus  terrible,  &  les  Payfans  Ecof- 
bis  ne  favoient  pas  mieux  parer  les 
coups ,  &  faire ,  avec  leur  bâton ,  un 
moulinet  autour  de  leur  corps.  Tous  fes 
Maîtres  s'appîaudiflbient  de  fon  éduca- 
tion. Vint  enfin  le  jour  où  tous  fe  réu- 
nirent dans  la  falle  du  Château  ;  il  fou- 
tint  de  fon  mieux  fon  examen  ;  tous 
n'eurent  que  cette  réponfe  :  II  vaudra 
fan  père ,  quil  aille  le  venger.  Il  ne  corn- 
prenoit  rien  à  ces  mots  3  car  jamais  il 
n'avoit  été  appelle  du  doux  nom  de 
fils.  Unebonne  Nourrice ?&  déjàvieille, 
avoiteufoin  de  fa  tendre  enfance;  deux 
Serviteurs  ,  qui  fembloient  être  plutôt 
les  Majordomes  du  Château ,  remplif- 
foient  auprès  de  lui  la  charge  de  Gou- 
verneurs. Ils  Favoient  élevé  durement, 
dans  lefens  phyfiquej  mais  Artus,  dic- 
tant les  articles  de  Chevalerie  ,  ne  par- 
loit  pas  plus  fagement  ni  plus  noble- 
ment   qu'eux.  Ils  avoient   paûfé  toute- 
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leur  vie  avec  des  Chevaliers  ;  ils  avoient 
fuivi  pendant  toute  leur  vie  un  Cheva- 
lier d'un  grand  renom  &  de  hautparage. 
Ils  avoient  recueilli  les  préceptes  qu'ils 
avoient  tranfmis  au  Bamoifel.  Telle 
étoit  la  tâche  de  ces  Ecuyers  ,  qui ,  de- 
venus vieux  ,  étoient  les  Précepteurs 
des  enfans  de  leurs  Maîtres.  Ils  répé- 
toientce  qu'ils  avoient  lu  dans  le  livre 
de  la  vie  ;  ils  choient  des  exemples  & 
peu  de  difcours.  Ceux-ci  pleuroient  en- 
core leur  Maître.  =  Beau  Damoifel, 
dirent -ils  à  leur  Elève,  nous  eft  dé- 
fendu de  vous  dire  ce  que  êtes  :  c'eft 
à  vous  à  chercher  votre  père  y  le 
trouverez  ,  fi  point  ne  vous  laflez  :  au- 
paravant, allez  vous  faire  un  nom;  ne 
le  cQnnoîtrez  que  quand  n'aura  qu'à  fe 
gloriffier  de  vous.  =  Adonc  voulez  que 
je  parte  ?  =  Le  faut*  oifiveté  feroit 
vice  à  votre  âge  ;  à  votre  âge  5  faut 
chercher  les  combats  &  la  gloire.=Pas 
mieux  ne  veux.  =Efl:  un  danger  qu'évi- 
ter faut. ..  les  femmes.  .  .  =Les  évi- 
terai. =Vous  éloigneroient  du  chemin 
de  la  gloire. = Les  éviterai.  =  Empê- 
cheroient  d'aller  fur  les  traces  de  votre 
père*  =  Les  éviterai*  =  Vous  empê- 
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cheroient  de  le .  yengeiv=  Le  vengerai  * 
mais  que  lui  eft-il  arrivé  =■?  Ils  ne  vou- 
lurent point  lui  dire  qu'il  étoit  mort  ; 
ils  lui  apprirent  feulement  qu'il  s'étoit 
battu" avec  Palmerin  ;  que  Palmerin  l'a- 
voit  vaincu  par  une  perfidie  cruelle  ; 
que  le  bon  Ecbert,  Roi  de  l'a  Grande- 
Bretagne,  avoit  punie,  en  lui  interdifant 
l'approche  des  fept  Royaumes.  Ils  lui 
dirent  que  le  Roi  favoit  qu'il  avoit  été 
élevé  dans  le  deffein  de  venger  fori 
père,  &  qu'il  l'avoit  permis  ;  &  qu'il 
devoit  commencer  par  aller  à  la  Cour 
de  la  Grande  -  Bretagne  en  obtenir  la 
permiffion.  ===  Irai,  avoit  répondu  le 
Damoifel  ;  irai  chercher  mon  nom  & 
mon  père.  =  Pour  votre  nom ,  l'aurez 
bientôt  des  plus  brillans;  pour  votre 
père,  en  ferez  glorieux.  Mais,  las  !  guère 
fie  jouirez  de  fes  carefles.  =  Aurai  vu 
du  moins  mon  père  ;  fens  que  l'aime 
autant  que  le  dois  aimer.  O  mon  père  y 
recevez  le  ferment  que  vous  fais  de 
vous  venger  ou  de  mourir,  de  vous 
trouver  ou  de  mourir.  ==  Point  cepen- 
dant trop  ne  faut  éviter  les  Damoifelles^ 
les  Princeffes,  les  Dames  \  feriez  ap- 
pelle le  beau  Sauvage ,  &  Chevalerie 
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vous  commande  accointance  &  courtoi- 
fie  :  faut  avoir  envie  de  leur  plaire;  faut 
pour  elles  faire  tout  ce  que  loyale  affec- 
tion demande  :  mais  point  ne,  faut  pren- 
dre encore  les  liens  du  fervage  ;  les 
prendrez  ces  tant  doux  liens,  quand 
gloire  &  honneur  vous  auront  dit  ,jujfit* 
Quand  aurez  fait  votre  nom  ,  alors  per- 
mis vous  fera  de  fentir  bienvaillance  , 
&  de  requérir  un  doux  guerdon.==  Ah  ! 
ferai  comme  le  commandez.  ===  Vous 
reverrai 3  lui  dit  un  des  Gouverneurs, 
là  où  faudra  que  je  meures  ai  rempli 
mon  devoir  auprès  de  votre  perfonne. 
Vais  retrouver  mon  Maître  :  faîfe  le  Ciel 
qu'y  veniez  bientôt  tel  que  vous  le 
fouhaite=.  "L'autre  ajouta:  «=s  Saurai 
tout  ce  qu'aurez  fait  ou  entrepris }  vous 
en  ferai  aceufer  ou  glorifier.  Allez  dor- 
mir ;  demain  vous  lèverez  au  chant  du 
coq  :  prendrez  l'armure  que  voici *  &: 
partirez.  Recevez  nos  embraflemens  ; 
demain  y  point  ne  nous  retrouverez 
ici  =.  Dés  larmes  groffes  &  chaudes 
couloient  le  long  des  joues  du  Darnoî- 
fel.  =NVi  point  connu  d'autre  père  que; 
vous  3  mes  bons  amis*,  fi  point  ne  m'a- 
vez  donné  ces  çareffes  5   qui ,   le  fens 
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bien  ,  m'ont  manqué,  du  moins  m'avez 
drefle  à  l'honneur  5  m'avez  donné  mon 
courage;  m'avez  formé  à  la  fatigue  , 
m'avez  honoré  :  ne  puis  me  féparer  de 
vous  fans  être  moult  affligée  =■  Avez 
le  eceur  bon  ,  ferez  un  loyal  Chevalier* 
ferez  bien  recherché  des  Dam^s-,  puif- 
qu'êtes  fenfible  :  ferezhonor^é  des  Preuxr 
puifque  favez  être  reconnoiflànt..  Re- 
gardez votre  armure:  elle  eft  d'acier,, 
mais  bien  trempé;  le  poli  égale  l'éclat 
du  diamant  ;  tous  les  coups  vont  gliflec 
fur  ce  bouclier  ;  il  eft  fans  chiffre.  Pour; 
celui  -  là  5  Dame<  de  bien  vous  le  fera 
graver,  &  faurez  bien  leconferver.Pour 
la  devifb,  c'eft  à  vous  à  la  choifir  ;  par- 
lez. ===  Et  bien  gravez  :  Au  Damoifel 
qui  va  cherchant  fou  nom  &  fin  père,  hon^ 
neur  &  merci,  =  Pour  vos  couleurs?  =» 
Verd*  =  Ce  fera  l'efpérance.  Pour 
aigrette  ?  ===  Des  plumes.  =■=  Portez- 
les  noires  toute  votre  vie.  =  Vous* 
obéirai.  =-  "LeRoi  Ecbert,  quand  l'au- 
rez mérité  ,  vous  conférera  l'Ordre  de 
Chevalerie.  En  attendant,  voilà  une  ép«e 
qui  fut  terrible  dans  la  main  de  votre 
père;  il  ne  l'avoit  point  quand  il  fut 
attaqué  :  c  eft  avec  celle  -  là  que  vous 
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devez  le  venger.  =  Jamais^ne  la  quitte- 
rai :  viennent  les  aventures,  viennent 
tous  les  périls.  =  Allez  dormir  =..  II 
étoit  remonté  dans  fa  chambre  pour  fe 
coucher.  Là  ,  l'attendoit  le  jeune  Cha- 
pelle, lefils  du  Jardinier.  Chapelle  tomba 
à  (es  pieds  ,  &  lui  demanda  la  grâce  de. 
permettre  qu'il  lui  fervît  d'Ecuyer.  = 
Irai  par-tout ,  ferai  tout  ce  que  vou- 
drez; rien  n'efl  que  pour  L'amour  demorr 
jeune  Maître  ne  faffe;  n'y  a  rien  que 
je  craigne.  —  Si  le  voulez,  bien  le; 
veulx*,  allez  vous  coucher  :  pars  demain, 
à  la  pointe  du  jour  ,  foyez  prêt ,  &.  ar- 
rangez votre  cheval  &  mon  deftrier.  sss 
Serez  content=.Il  fe  coucha, &  dormit 
d'un  bon  fomme. 

A  la  pointe  du  jour,  Chapelle  étoît 
au  bas  du  Château  ,  debout  contre  les 
deux  chevaux  qu'il  avoit  attachés  à  deux 
anneaux  de  fer.  Le  Damoifel,.  maillé, 
chauffé  ,  gantelé  ,  prêt  à  mettre  fon  caf- 
que  fur  la  tête  ,  cherchoit  fes  deux  Gou- 
verneurs, Le  Concierge  lui  dit  qu'ils 
étoient  partis ,  &  avoient  pris  deux  rou-  t 
tes  différentes,  &  lui  avoient  commandé 
de  fermer  le  Château  ,  &  de  n'en  baiffer 
le  pont  qu'à  fon  retour*  Le  Damoifel 
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laifïa  encore  échapper  quelques  larmes» 
Il  monta  fur  fon  cheval*  &  3  avant  de 
s'éloigner,  fit  le  tour  des  mursdu  Châ- 
teau. Enfin,  il  paffa  fur  le  pont-Ievis, 
s'arrêta  fur  le  parapet  des  foffés  ,  &  vit 
avec  douleur  les  deux  ailes  du  pont 
s'élever  &  en  fermer  l'entrée.  Le  Con- 
cierge, immobile  fur  la  petite  porte,  le 
faluoit  du  gefle  &  6qs  yeux.  Il  s'éloi- 
gnoit:  fa  hache  &  fa  maffue  pendoient 
à  f  arçon  de  fa  felle*,  fon  bouclier  &  fa 
lance  étoient  attachés  de  f  autre  côté: 
fon  cheval  trottoit...  Ils  n'avoient  point 
franchi  la  palifïade  à  cîairevoie  du  po- 
tager, que  Chapelle  apperçut  fon  bon 
homme  de  père;  il  fe  mit  àfanglotter, 
&  s'arrêta  tout  court.  Le  Vieillard  laifïa 
tomber  l'arrofeir  de  (qs  mains  ,  &  ac- 
courut vers  fon  fils:  =Dieu  te  garde, 
mon  fils ,  de  malencontre  ;  fonge  à  tort 
père:  reviens  lui  fermer  les  yeux,  & 
n'oublie  point  tes  deux  fœurs  ;  recom- 
mande-les à  la  bonté  de  notre  jeune 
Maître  :  dans  fix  ans  elles  feront  bonnes 
à  marier=.  En  dïfant  ces  mots  ,  il  fan- 
glottoit ,  de  preffoit  contre  fon  fein  la 
cuiffe  de  fon  fils.  Le  Damoifel  les  con- 
fidéroit   le    cœur   faifi  ,    pleuroit,    & 
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difoit;  =    Eft  donc  bien  doux  d'être 
père  ;  ah  !  je   fens   qu'il  doit  être  aufiï 
doux  d'être  fils.  Oh!  quand  aurai-je  re- 
trouvé ce  père  qui  me  manque  ,  &  quand 
f aurai-je  vengé=?  La  vengeance  étoit 
encore  éloignée  >  &  fon  père   *  v  . .»  , 
il  ignorait  où  il  le  trouverait  ;  &  il  n'eft 
pas   temps  que  f  apprenne  à  mes  Lec- 
teurs dans  quels  lieux  le  Damoifeî  de^ 
voit    retrouver   le    cénotaphe   de  fors 
père.  Les  plus  impatiens  diront  que  c'eft 
mal -adroit  à  moi  de  laiffer  ignorer  au 
Damoifeî  le  lieu  de  la  fépulture  de  fon 
père  :  je  réponds  à  ceux-là  que  le  nom  , 
la  fépulture  d'un  Héros,  font  des  monu- 
mens  immortels   que  tous  les  Peuples 
annoncent  5    &  que  cette   voix  devoit 
guider  le  Damoifeî.  Une  fois  arrivé  fur 
Je  tombeau  du  Héros,  il  devoit  y  appren- 
dre le  fort  de  fon  père.  Laiffons-le  fortir 
de  ce  Pays  montagneux ,  &  revenons 
au  Château  de  Lanfton  -,  c  eft  trop  long- 
temps perdre  de  vue  la  belle  Geneviève* 
Geneviève  ScOnoIorie  n'étoient  point 
forties  de  ce  trifte  Château  *,  les  yeux 
d'OnoIorie  ne  s'étoient  point  dégagés 
de  leurs  fombres  nuages  :  ceux  de  Ge- 
neviève fembloient  refufer  de  s'ouvrir 
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fous  ce  Ciel  épaiffi.  Geneviève  aimoit 
fa  mère  :  Onolorie  ne  la  careflbit  point, 
mais  elle  fouffroit  ks  longues  careffes  ; 
c'étoit  quelque  chofe  pour  Geneviève. 
Elle  effayoit  en  vain  de  faire  caufer  fa 
Nourrice.  Celle-ci  ne  favoit  que  foupi- 
rer?  prendre  Geneviève  dans  (qs  bras, 
l'embrafler  &  fe  taire  ;  ou  bien  elle  trom- 
poit  fa  curiofité,  en  la  portant  fur  d'autres 
objets. 

Ce  n'  étoit  pas  fans  raifon  qu'Onolorie 
étoit  confumée  de  triftefle.  Elle  n'avoit 
plus  d'efpoir  de  revoir  Palmerin;  elle 
étoit  la  caufe  de  la  mort  du  brave  Al- 
fred. Elle  s'étoit  retirée  dans  ce  Château 
folitaire,  pour  fe  dérober  à  la  colère  de 
Grimmer  fon  père,  Comte  de  Pembrqck, 
qui  avoit  juré  de  venger  fa  honte  dans 
fon  fang.  Palaierin  n'étoit  pas  fon  époux: 
Geneviève  étoit  un  enfant  de  l'Amour  ; 
enfant  aimable  ,  &  qui  3  à  cette  épo- 
que, n'étoit  point  grevé  d'opprobre. 
Bâtardife  &  concubinage  n'étoient  point 
déshonorans  comme  aujourd'hui  *,  on  ne 
rougiflbit  point  du  nom  de  bâtard.  On 
fait  que  le  beau  Dunoïs  en  étoit  glo- 
rieux ,  qu'il  en  plaifantoit  avec  le  brave 
h  H  ire.  On  fait  avec  quel  honneur  Chat- 
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lemagne  traita  fes  Concubines  ;  &c  >  un 
fiècle  après  ,  un  Adultérin  fut  Souverain 
d'une  partie  de  rifle  de  France. 

Onolorie  avoit  donné  fon  cœur  à 
Palmerin;  ce  Héros  avoit  triomphé  de 
fa  vertu ,  au  fortir  d'un  pas  d'armes, 
foutenu  pour  elle  contre  les  vingt  plus 
vaiîlans  Chevaliers  de  la  Bretagne.  Il 
étoit  couvert  de  gloire  ;  il  avoit  ce  que 
n'a  pas  toujours  un  Guerrier,  beaucoup 
de  cicatrices,  mais  point  de  laideur 9 
beaucoup  de  hauts  faits  &peu  d'années. 
Une  grande  renommée  &une  belle  taille, 
de  la  force  &  un  maintien  plein  de  grâ- 
ces ,  la  tête  d'un  Héros  &  le  cœur  d'un 
aimable  Courtifan ,  n'eft  -  ce  pas  avoir 
excufé  d'avance  Onolorie  ?  Ce  n'é- 
toit  point  -  là  fon  crime.  Elle  avoit 
déjà  reçu  les  hommages  du  brave  Al- 
fred. Ce  vainqueur  de  l'Ecofle,  ce  libé- 
rateur de  l'Irlande,  long-temps  le  bou- 
clier de  I'Heptarchie  Anglicane  ,  avoit 
foupiré  pour  elle  y  il  étoit  réfervé  à  la 
plus  belle  de  foumettre  le  plus  grand 
de  tous  les  Guerriers.  Alfred  avoit  ef- 
péré  une  préférence  bien  méritée-  p^r 
iatendreffe,  parfa  foi,  par  fa  confiance 
imperturbable.  Efpérance  ,  bonheur , 
tout  ce  qui,  dans  la  vie,  peut  avoir 
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quelque  prix  aux  yeux  d'un  Héros  ,  il 
avoit  tout  placé  furie  cœur  d'Onolorie. 
Ce  cœur  étoitplus  vain  que  tendre  >  il 
fut  ingrat  :  le  plus  jeune  des  Guerriers 
l'emporta.  Palmerin  fut  écouté  ,  Alfred 
fe  plaignit.  Onolorie  ,  pendant  long- 
temps 5  lui  impofa  filence.  Alfred  fou- 
rnis s'indigna  d'être  trompé.  Palmerin  , 
non  moins  hautain,non  moins  impérieux, 
rougit  d'un  partage.  La  rivalité  éclata 
aux  yeux  de  toutela  Cour  -,  l'imprudente 
Onolorie  ofa  fe  déclarer  ouvertement 
en  faveur  de  Palmerin  ^  Alfred  renonça, 
en  apparence  5  à  l'efpoirquiravoit  déçu. 
La  guerre  &  la  gloire  l'éloignèrent  des 
bords  de  la  Tamife  :  fon  front  étoit 
courbé  fous  le  poids  des  lauriers.  Une 
Princefle  de  l'Afie  Mineure,  belle 
comme  on  l'eft  encore  fur  les  bords  de 
la  Circaffie  ,  fit  trêve  à  fes  chagrins.  Il 
parut  vouloir  fe  confoler  auprès  d'elle  : 
elle  mourut ,  en  donnant  le  jour  au  Da- 
moifel.  Alfred  n'avoit  fait  que  divertir 
fa  douleur  par  un  fécond  attachement  ;  le 
fouvenir  d'Onolorie  n'étoit  point  forti 
de  fa  penfée:  l'injure  étoit  reftée  bien 
avant  dans  fon  cœur.  Il  n'étoit  occafion 
qu'il  ne  faisît  d'attaquer  Palmerin.  Dans 
tous  hs  tournois,  c'étoit  à   lui  qui! 
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s'adreflbit  j  dans  tous  les  combats  à  ou- 
trance, c'étoit  contre  lui  que  Palmeria 
tiroit  l'épée  :  les  défis  entr'eux  étoient 
nombreux  &  cruels.  Il  n'eft  forte  de 
prouefFe  que  leur  rivalité  ne  déployât. 
Ces  animofités  ne  pouvoient  finir  que 
par  la  mort  de  l'un  des  deux.  Fatigués 
d'importuner  la  renommée  de  leurs  que- 
relles, ils  fe  donnèrent  rendez  ~  vous 
près  de  l'embouchure  du  Séjout,  &  fe 
livrèrent  un  de  ces  combats  connus 
dans  la  fuite  par  la  dénomination  de 
combats  à  la  barrière^quiremettoientle 
vaincu  a  la  difcrétion  du  vainqueur ,  & 
le  corps  du  mort  à  la  voracité  des 
vautours.  Alfred  fut  vaincu  ,  fut  bleffe, 
tomba  à  la  renverfe  ;  Palmerin,  maître 
de  fa  proie ,  en  difpofa  comme  il  lui 
plut.  On  faura  ?  dans  le  cours  de  cette 
Hiftoire ,  ce  qu'il  en  fit.  Alfred  ne  re- 
parut plus  fur  la  terre.  Le  bruit  de  fa 
mort  fe  répandit  dans  la  Bretagne  & 
dans  les  Gaules.  Palmerin  fit  élever  un 
obélifque  fur  la  place  où  il  l'avoit  vaincu  ; 
il  y  fit  appendre  à  un  anneau  d'or  l'épée 
d'Alfred,  &fon  bouclier  mis  en  pièces, 
avec  ces  mots  gravés  fur  la  bafe  :  Vie 
toire  de  Palmerin  ;  fur  l'autre  angle  :  Pour 
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V Amour;  fur  la  face  du  nor*1  •  Alfred 
vaincu  j  &  fur  le  côté  expofé  au  midi  ^ 
Honneur  à  Onolorie*  Cette  arrogance 
avoit  indigné  tous  les  Chevaliers ,  qui 
étoient  prêts  de  fe  réunir  contre  lui.  La 
volonté  d'Alfred  les  avoit  arrêtés.  Ce 
Guerrier  avoit  écrit  à  fon  fidèle  Ecuyer 
d'élever  un  vengeur  dans  fon  fils  ,  &  lui 
avoit  ordonné  de  publier  qu'il  ne  vou- 
loit  être  vengé  que  par  fon  fils  ,  qui , 
jufqu'à  ce  moment ,  ne  pourroit  porter 
fon  nom.  L'Ecuyer  avoit  fuivi  les  ordres 
de  fon  Maître  ,  &  s'étoit  confacré ,  avec 
fon  ami,  à  l'éducation  du  Damoifel , 
ainfi  qu'on  l'a  vu.  Le  Roi  Ecbert  avoit 
laiffé  éclater  fon  indignation  à  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Alfred  ;  il  en  avoit 
appris  tous  les  détails:  on  lui  avoit  dit 
que  Palmerin  avoit  égorgé  fon  rival  9 
dans  le  moment  qu'il  fe  baiffoit  pour 
relever  fa  mentonnière.  Cette  perfidie 
atroce  l'avoit  engagé  à  faire  fommer 
Palmerin,  par  (es  Hérauts  d'armes,  de 
fortir  des  fept  Royaumes  ,  Se  de  n'y 
jamais  rentrer,  fous  peine  de  mort.  Pal- 
merin avoit  ofé,  naguère, Je  préfenter 
à  la  Table-Ronde;  aufli-tôtun  Ecuyer 
Tranchant  étoit  venu  couper  fa  nape, 
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&  féparer  Palmerin  des  autres  Cheva- 
liers. Outré  de  cet  affront,  il  avoit  paffé 
dans  les  Gaules  ,   ne  refpirant  que  ven- 
geance. Onolorie  venoit  de  mettre  aa 
monde  Geneviève  :  Grimmer  fon  père 
la  pourfuivoit,  &  avoit  juré   fa  mort. 
Pendant  que  Palmerin  s'embarquoit  pout 
paiOTer  dans  les  Gaules ,  Onolorie  s'en- 
fonçoit  dans  les  terres,  &  venoit  s'en- 
fevelir  dansleChâteau  de  Lanfton.C'eft- 
là  qu'un  importun  regret  la  tuoit;  là, 
elle  pleuroit  fes  torts ,  fa  beauté ,  fon 
égarement.  Que  deviendra  Geneviève? 
c'étoit  -  là  une  de  fes  douleurs  ;  pour 
elle,  c'étoit  dans  la  mort  qu'elle  met- 
toit  tout  fon  efpoir.  Elle  craignoit  Grim- 
mer encore  plus  que  les  plus  affreux  fupr 
plices.  Ce  redoutable  Comte  avoit  la 
réputation  d'être  cruel  3  il  ne  parloit  que 
de  fang,  que  de  feu  ,  que  de  gibet.  En 
vain  elle  avoit  fait  répandre  le  bruit  de 
fa  mort  :  l'implacable  Grimmer  couroit 
les  Campagnes  pour  la  chercher  -,  il  vou- 
loit  la  retrouver  vivante  ou  morte.  Sor- 
tons encore  une  fois  de  ce  trifte  Châ- 
teau, pour  n'y  plus  rentrer  *,  fuivons  les 
traces  du  Damoifel,  qu'une  deftinée  in- 
yifible  va  conduire  ,  par    des   routes 
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d'épines,  de  contrées  en  contrées,  pour 
l'arrêter  à  un  terme  que  vous  êtes  bien 
éloignés  de  fuppofer.  Devant  lui ,  à 
une  demi-journée  de  diftance,  marchoit 
un  de  (es  anciens  Gouverneurs.  Ce  fi- 
dèle Ecuyer  d'Alfred,  après  avoir  appris 
au  Damoifel  tout  ce  qui  procure  de  la 
gloire ,  vouloit  finir  fa  vie ,  en  lui  en 
frayant  le  chemin*,  il  vouloit  "le  con- 
duire par  des  guides  cachés  ,  toujours 
la  vifière  baiflee.  Il  s'étoit  promis  d'ac- 
cofter  le  Damoifel ,  &  de  lui  donner  des 
avis ,  quand  il  feroit  fur  le  point  de  fe 
fourvoyer.  Il  devoit  lui  infpirer  auflî 
de  grands  deffeins,  &  fur -tout  le  con- 
duire à  la  vengeance.  L'autre  Gouver- 
neur s'étoit  allé  placer  auprès  du  tom- 
beau d'Alfred,  pour  y  reconnoître  le 
Damoifel ,  &  pour  lui  donner  fon  nom  , 
s'il  étoit  digne  de  fon  père.  L'Ecuyec 
condu&eur,  que  nous  nommerons  Griels 
devançoit  donc  le  Damoifel. 

Le  Damoifel  fut  arrêté  dans  la  forêt 
noire  qui  bordoit  à  l'eft  le  long  rivage 
de  la  Tamife.  Dans  le  carrefour  le  plus 
étroit  5  il  rencontra  un  arc  très-abaifTé , 
&,  fur  un  perron  à  côté ,  il  lut  cet  écri- 
teau  ;  Si  uz  veulx  être  félon  aux  Loixdç 


DES    ROMANS.         23 

Chevalerie  ,  garde-toi  d'outre  pajfer  cet  arc 
placé  par  les  mains  d'un  Chevalier  que  fa 
Dame  condamne  à  livrer  vingt  combats 
dans  ces  lieux  pour  ï amour  d'elle  ;Ji  vainciê 
fuis ,  iras  lui  rendre  fon  image,  &  la  dé** 
gager  defes  fer  mens  ;Ji  vainqueur  fuis  à 
mon  tour  y  iras  attejier  à  (es  pieds  mon 
triomphe  &  fa  beauté.  Si  as  déjà  aimé  , 
pajfeton  chemin:  faut  un  cœur  neuf  pou* 
me  combattre  ;faut  un  cœur  neuf  àma  Damg 
Grajîlinde,  pour  la  dédommager  du  mien  , 
qui  onc  ri  aima  quelle.  Prends  ce  coryfonnc 
trois  coups,  &  foudain  me  verras  paraître. 
=Monfeigneur,  dit  Chapelle,  adonc 
vous  faut  commencer  les  épreuves  qui 
mènent  à  la  gloire  &  à  Chevalerie.  =a 
Le  veulx  bien=.  Il  prit  le  cor  ,  fonna 
trois  fois ,  &  vit  venir  à  lui  un  Cheva- 
lier de  haute  taille,  vifière  baillée  &  la 
lance  en  arrêt.  Le  Damoifel  prit  du 
champ,  s'arma  de  fa  lance,  baifla  fa 
vifière  &  s'avança.  Au  premier  choc ,  le 
Damoifel  fentit  le  bouclier  tourner  dans 
le  bras  de  fon  adverfaire  :  quoique  ce- 
lui-ci parût  robufte ,  &  qu'il  portât  des 
coups  vigoureux,  il  aavoit  pas  la  dé- 
fenuve  aufli  bonne  que  le  Damoifel. 
Les  lances ,  autroifième  paffer,  s'étoient 
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rompues*,    la  fueur  découloit  de    leur 
front ,   &  l'écume  couvroit  le  poitrail 
de  leurs  chevaux.  Ils  mirent  pied  à  terre, 
&  une  lutte  des  plus  vigoureufes  fuo 
céda  à  la  lance.   Le  Damoifel  ne  per- 
doit  jamais  terre,  &  fon  genou,  ferme 
&  nerveux ,    répondoit   toujours  avec 
adreffe  fur  l'eftomac  de  fon  adverfaire. 
Il  fallut  en  venir  à  l'épée.  Le  Damoifel 
tira  la  fienne ,  en  porta  la  poignée  avec 
rèfped;  fur  fa  bouche.  =  O  mon  père  , 
dit-il ,  puiffé-je  honorer  ton  épée=  !  Il 
fe  mit  en  garde  ;    il  montra  bien  qu'il 
fauroit  un  jour  fe  fervir  avec  gloire  de 
cette  arme  redoutable.  Il  avoit  atteint 
là  poitrine  de  fon  adverfaire  ,  &  n'avoit 
pas  été  touché  :  il  n'en  vouloit  pas  à  fa 
vie;  il  tourna  avec  tant  d'adreffe,  écarta 
fi  bien  le  fer  du  Chevalier,  qu'il  vint 
à  bout  de  le  ferrer  &  de  le  défarmer.  Il 
le  renverfa  à  terre ,  pofa  fon  pied  fur 
l'eftomac  ,  la  pointe  de  fon  épée  levée 
fur  fa  poitrine.  Vaincu  fuis,    s'écria  le 
Chevalier  *,  prene\  le  portrait  de  ma  Dame  % 
la  rencontrerez  à  Londres  :  moi ,  vus  ca- 
cher ma  déconvenue;  mon  armure  &  mon 
cheval  font  a  vous.  Le  Damoifel  s'empara 
à*  fes  dépouilles  ,  &  partit.  C'étoit  foa 
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Ïremier  trophée ,  il  en  étoit  glorieux. 
1  écrivit  fur  le  poteau  ;  Le  Damoifel 
fans  nom  a  vaincu  le  Chevalier  qui  a  élevé 
te  trophée;  refpe£ie%cetaiic.Ce  fut  le  champ 
de  fon  premier  combat. 

Il  cheminoit  gaiement ,  &  découvroit 
déjà  ,  par  un  des  points  du  bois  5  toute 
la  Tamife  ,  qui  s'élargiffoit,  écumoit  &c 
grondoit  fur  les  flancs  alongés  d'une 
fuperbe  Ville  ;  c'étoit  la  Cité  de  Lon- 
dres ,  le  berceau  de  la  Chevalerie.  La 
nuit  s'épaiffiffbit.  A  travers  les  cimes  des 
arbres  9  la  flèche  d'un  donjon  pointilloit 
&  annonçoit  un  Château.  =  Allons  de 
ce  côté-  ci  -,  dit  Chapelle  \  y  trouverons 
un  meilleur  gîte  que  dans  la  forêt  =?. 
Ils  tournèrent  vers  le  fentier  qui  paroif- 
(bit  y  conduire.  A  peine  ils  avoient  fait 
quelques  pas  ,  qu  ils  reconnurent  que 
le  fentier  menoit  à  la  demeure  de  quel- 
que Chevalier  de  renom,  ou  de  quelque 
grande  Châtelaine.  Le  Damoifel  (  cat 
vanité  eft  le  péché  mignon  des  Damoi- 
ieaux)  s'ajufta  de  fon  mieux,  fe  remit 
du  défordre  du  combat  9  fit  frotter  fon 
armure  &  le  caparaçon  de  fon  cheval , 
fufpendit  nonchalamment  le  portrait 
de  Grafilinde  fur  lahoufle  du  cheval  d\i 
Janvier  178  j ,  ie  Fol  B 
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Chevalier  vaincu ,  &  s'avança  au  petit 
trot.  Il  n'y  eut  pas  jufqu  à  Chapelle  qui 
ne  relevât  fes  cheveux  ,  &  fecouât  la 
pouffière  de  fa  cafaque  &  de  fes  bro- 
dequins y  Chapelle  étoit  jeune  auiîi.  L'a- 
venue s'élargiffoit  à  mefure  :  le  Châ- 
teau paroiflbit  en  plein.  La  foirée  étoit 
belle  ;  fur  le  perron,  le  Damoifelvit  une 
grande  Dame  qui  le  confidéroitj  &  , 
dans  la  grande  avenue,  de  jeunes  Da- 
rnoilelîes  s'avançoient  en  folâtrant.  = 
Chapelle,  n'eft-il  pas  vrai  quelles  font 
bien  jolies  ?  — Voirement ,  oui ,  Sire  ;  le 
bon  gîte==  !  Le  Damoifel ,  qui  n'avoit 
point  tremblé  devant  un  Chevalier  armé, 
le  trouvoit  dans  une  émotion  dont  il 
ne  devinoit  peint  la  caufe.  =  Ne  fais 
pas  quoi  que  je  fens  ,  dit-il  à  fon  Ecuyer, 
s=  Ne  moi  non  plus  ,  Sire  ;  mais  crois 
que  c'eft  l'effet  de  la  préfence  de  ces 
Dames.=s  Seroient-elles  pas  enchantées  ? 
a=Rien  ne  vous  en  dirai  ;  en  tout  cas , 
fi  l'éprouvez  comme  moi ,  l'enchante- 
ment eft  doux.  =  Dites  vrai  ;  mais  me 
fouviens  de  l'ordre  que  m'a  été  fait  d'é- 
viter les  Dames.  Faut,  m'a-t-on  dit, 
les  fuir  j  fi  vous  aller  à  la  gloire ,  allée 
fur  les  traces  de  votre  père  9  &  le  venger* 
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=  Ferez  comme  voudrez;  mais,  Sire, 
qu'avez  à  appréhender?  êtes  brave,  êtes 
armé  ,  &  puis ,  une  nuit  donnée  aux 
Dames  eft  fans  conféquence.  Qui  nous 
empêchera  de  partir  demain  dès  l'au- 
rore ?  =  Avez  raifon ,  Chapelle  ;  allez 
leur  dire  qu'un  Pamoifel,  (ans  nom, 
requiert  merci  &  afyle  pour  cette  nuit 
tant  feulement  — .  Le  bon  Chapelle  pi- 
qua fon  cheval ,  &  s'avança  vers  les  Da- 
moifeiles ,  tandis  que  le  Damoifel  fe 
rangeoit  modeftement  près  le  tronc  d'ua 
arbre*  Chapelle  n'eut  pas  plutôt  an- 
noncé fon  meffage,  que  les  Damo.ifelles 
fe  prirent  à  rire ,  à  l'entourer  &  à  lui 
demander  fon  âge.  =  Vingt  ans ,  dit 
Chapelle*  ==  Tant  mieux,  répondirent- 
elles*,  eft-ilbeau  ?=*Beau  comme  vous. 
=  Aimable?  =  Rien  n'en  fais ,  ne  l'aï 
point  vu  encore  auprès  de  belles  Da- 
moifelles  comme  vous.=  N,a  donc  aimé 
encore?  =  Non,  mes  Damolfelles.  = 
Bénie  foit  la  fortune  qui  nous  envoie 
un  tant  joli  Damoifel  Î—M'eft  d'avis  que 
va  fe  trouver  à  une  terrible  épreuve  =• 
Pendant  qu'un  Ecuyer  alloit  porter  cette 
annonce  à  la  Dame  Châtelaine ,  Cha- 
pelle cherchoit  des  yeux  quelque  chofq 
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de  moins  haut  parage  que  ces  Damoi- 
felles  ;  mais  un  minois  auflî  gentil  qu'el- 
les ,  une  aimable  &  vive  Dariolette  , 
Tapperçut  contre  une  charmille  ,  tint  fon 
ceil  en  arrêt  ;  &  aufîî-tôt  qu'elle  leva  les 
yeux  fur  lui  ,  il  ne  manqua  pas  de  s'in- 
cliner: elle  lui  fit  la  révérence,  &  Cha- 
pelle refpira.=  Suis,  fe  dit  il ,  en  Pays 
de  connoiffance==  ?  La  Châtelaine  ayant 
fait  une  réponfe  gracieufe ,  il  courut 
vers  fon  Maître ,  qui  s'avança.  Quand 
il  fut  prefqu'en  préfence  des  Damoi- 
felles,  il  mit  pied  à  terre  ,  donna  la  bride 
de  fon  cheval  à  Chapelle,  &  marcha, 
la  tête  découverte  &  une  main  dégan- 
telée;  de  l'autre,  il  tenoit  fon  calque. 
Il  fit  une  révérence  refpedueufe ,  ea 
approchant  fes  deux  mains  vers  fon 
cœur.  Les  Damoifelles,  qui  s'étoient 
avancées  far  une  même  ligne ,  lui  ren- 
dirent ks  falutations  d'une  manière  af- 
fe&ueufe.  Comme  elles  étoient  vêtues 
d'étoffes  de  différentes  couleurs,  qu'elles 
étoient  fraîches  &  jeunes,  il  lui  fem- 
bloit  être  au  milieu  d'un  parterre,  & 
voir  les  plus  belles  fleurs  s'incliner  fur 
leurs  tiges.  Nous  n'aurons  point  le  cou- 
rage de  répéter  le   compliment   qu'il 
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leur  adrefia.  Cétoit  la  première  fois 
qu'il  voyoit  des  femmes;  jugez  s'il  dut 
être  embarrafle.  Il  balbutia;  mais  cet 
embarras  ,  fa  rougeur  ,  la  vivacité  du 
feu  qui  brilloit  dans  fes  yeux,  fon  at- 
tention à  les  fker  toutes  Tune  après 
l'autre ,  &  à  les  couvrir  toutes  de  fes 
regards  brûlans ,  en  difoient  afTez.  Déjà 
Coriane  avoit  dit,  en  penchant  fon  jolï 
menton  fur  l'épaule  de  Falye,  —  Eft 
neuf  le  Damoifel  ;  qu'il  eft  gentil  —  ! 
Chapelle  s'étoit  avancé  derrière  le  Da- 
moifel ,  &  lui  avoit  dit  tout  bas ,  en 
frottant  une  main  contre  l'autre  ,  &  en 
regardant  le  Ciel:  =  Vrai  Dieu,  que 
tu  lésas  faites  belles!  quel  plaifir  de  les 
voir!  &puis,  quel  pîaîGf  après  ==  !  La 
troupe  de  Damoifelles  s'étoit  arrondie 
autour  d'eux ,  &  tous  enfemble  cherni- 
noient  vers  la  Duchefle  de  Septimanie. 
La  belle,  mais  un  peu  vieille,  Dodane 
s'étoit  retirée  dans  ce  Château,  où  elle, 
tenoit  fa  Cour.  Dodane ,  femme  favante, 
&  qui  avoit  été  une  des  merveilles  du 
monde  ,  croyait  l'être  encore.  La  beauté 
étoit  pafTée ,  l'efprit  lui  reftoit.  Cétoit 
quelque  chofe  :  l'efprit  peut  tenir  lieu 
de  beauté}  &,.à  coup  snr,  donne  de 
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l'amabilité  &  des  grâces,  Dodane  avoit 
tout  plein   d'amabilité  :    mais  fes  grâ- 
ces étoient  un  peu  douairières.  On  fait 
que  quand  les  Grâces  font  veuves  des 
Amours,  elles  femblent  ne   plus  faire 
un  pas ,  &  refter  au  même  point  où  les 
Amours  les  ont  laiflees.  Plus  de  formes 
nouvelles,  &  les  vieilles  formes  ne  flat- 
tent pas  abfolument.  Dodane  avoit  en- 
core foncœur  !  Je  vous  tromperois,  il 
je  vous  difois  qu'elle  l'avoit  confervé 
entier.  Les  Amours  favoient  percé  de 
trop  de  flèches  :  il  y  avoit  bien  des  arr- 
ivées qu'il  ét-oit  découpé  par  les  plaifirs; 
en  vain  vouloit-elle  le  réunir  par  des 
projets    de  réforme  :  le  goût  des  Vo- 
luptés venoit  bientôt  déchirer  l'appareil 
que  la  Décence  &  la  Raifon  avoient  mis 
fur  fes  amoureufes  cicatrices.  Dodane 
refTembloit  à  beaucoup  d'autres  Dames 
de  bien ,  elle  avoit  febti  qu'il  n'y  avoit 
plus  pour  elle  qu'un  moyen  5  celui  de 
céder  à  l'aimable  inflinét   qui  l'entraî- 
noit.    Eloignée   de    la   Cour    du    Roi 
Ecbert ,   elle    attendoit  les    aventures 
dans    fon   Château.  Les  vieux  Cheva- 
liers fe  gardoient  bien  d'en  prendre  la 
route  j  les  jeunes  Ecuyers,  les  gentils 


DES  ROMANS.  31 

iVarlets ,  les  Damoifels  fans  expérience, 
y  venoient  ;  &  mal  leur  en  advenoit  2 
mais  jeuneffe  aime  tant  le  plaifir  !  Do- 
dane,  environnée  de  la  plus  aimable 
Cour,  tendoit  ainfi  des  pièges  aux  pat 
fans.  Le  Damoifeï  y  fut  accueilli  avec 
diftindion.  5==  Où  allez -vous?  lui  dit 
mignardement  Dodane.^==.Chercher  mon 
père,  le  venger,  courir  les  aventures, 
&me  faire  un  nom.=  Vous  vous  nom- 
mez ?  =  Le  Damoifeï  fans  nom=:.  Elle 
fe  mit  à  rire  :  =Ah  !  fais,  dit-elle,  la 
beau  nom  qui  vous  convient  ;  vais  Vous 
le  dire—.  Et  fe  tournant  vers  les  Damoi- 
felles  :  =N,eft-cep'as  qu'il  .faut  l'appcller 
l'Amour  Damoifeï,  ou  voire  le  Damoi- 
feï l'Amour  =  ?  Toutes  r appelèrent 
auffi-tôt  l'Amour,  &:  toutes  s'empref- 
sèrent  de  former  chacune  une  couronne, 
qui  de  rofes,  qui  de  myrte  &  de  lau- 
riers ,  qui  de  renoncules  :  toutes  les  lui 
préfentèrent,  &  toutes  les  effeuilloient 
en  partie  fur  fa  tête.  Le  Damoifeï  ne 
favoit  pas  où  ce  accueil  pouvoit  le 
conduire. 

Au  fouper,  placé  à,  côté  de  Dodane 
&  en  face  des  Damoifelles  ?  qui  toutes, 
comme  elle,  çherchoient  à  attirer  fes 
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regards  \  il  fut  fervï  avec  délicateffe  5 
fnais  il  ne  put  manger  >  par  excès  d'é- 
iïiotion  :  Ai  vue  s'egaroit ,  fon  fein  pal- 
pitoit,  fa  main  trembloit.  Une  desDa- 
moifellcslui  verfoit  à  boire  dans  fa  taffe  ; 
c'étoit  un  breuvage  ?  le  même  dont  la 
belle  Yfeult  avoit  éprouvé  les  amoureux 
effets.  Le  Damoifel ,  qui  n'avoit  pas 
foif,  fe  contentait  de  porter  la  tafle 
fur  les  lèvres  ?  &  de  la  remettre  à  Cha- 
pelle ,  qui  la  vuidoit  avec  joie.  Mal  eu 
alloit  advenir  au  gourmand  Chapelle, 
Le  Damoifel  conferva  le  fang-froid  qu'il 
eft  pofljble  de  garder  auprès  d'une  troupe 
.deDamoifelles.  Dodane  attendoit  avec 
impatience  l'effet  du  breuvage  :  l'ivreffe 
du  Damoifel  ne  paflbit  pas  plus  loin 
que  fon  cœur.  La  nuit  s'avançoit  \  il 
n*étoit  pas  queftion  de  repos  ni  de  fom~ 
meil.  Des  danfes,  des  chanfons,  des  inf- 
trumens  ,  marquoient  toutes  les  heures. 
De  petits  jeux  fuccédèrent  à  ces  plaifirs- 
là.  Des  petits  jeux  ,  qui ,  fi  fouvent  , 
deviennent  fi  grands  ?  achevèrent  la 
veillée.  Dans  ces  pafle  -  temps  ,  que  je 
n'ofe  dire  enfantins  parce  que  l'Amour  y 
joue  de  malins  tours,  que  je  ne  dirai  point 
raifonnables  parce   qu'il  y  a  trop  d'en- 
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fantillage,  Dodane  finifïbit  par  deman- 
der aux  Chevaliers  une  prouefle  difficile. 
Elle  montroit  une  bague  qu'elle  por- 
toit  à  fon  doigt  ,  qui  n'étoit  ni  d'or  ni 
d'aucun  métal  -,  bague  vraiment  magi- 
que ,  car  tous  ceux  qui  y  touchoient 
fentoient  ,eny  touchant .,  une  émotion 
vive  ,  &  qui  les  faifoit  tomber  en  pâ- 
moifon.  Mais  ce  moment  pafïe  ,  on  re- 
prenoit  fes  fens.  Les  Damoifelîes  por- 
toient  chacune  une  bague  fembîable  : 
les  unes  en  avoient  de  fi  petites  ,  de 
fi  jolies  ,  jamais  on  n'eût  cru  qu'un  doigt 
put  les  porter.  Cétoit  une  de  ces  ba- 
gues qu'il  faîloit  enlever  ;  le  Chevalier 
pouvoit  choifir  parmi  les  Damoifel- 
les  ,  mais  Dodane  exigeoit  la  première 
épreuve.  Hélas  !  il  les  éprouva  toutes, 
mais  avec  un  embarras  3  une  mal-adrefle 
•  ...Ce  jeu  fut  long,  &  ne  laiffa  point 
d'efpoir.  Dodane  fe  retira,  &  en  le  re- 
gardant d'un  air  moqueur  :  =  Vous  le 
baille,  dit -elle  aux  Damoifelles  ;  onc 
Chevalier  ne  joua  plus  mal-adroite- 
ment ===;  Les  Damoifelles  ne  voulu- 
rent pas  pouffer  plus  loin  l'épreuve 
charmante  de  leurs  bagues.  =Bonfoir, 
lui  dirent  -  elles ,  beau  Damoife!  \  c'eft 

B  v 
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bien  dommage  qu'avec  corps  fi  bien  fait^ 
n'ayiez  pas  plus  d'adrefTe.  Pas  ne  fuffitr 
pour  faire  un  Chevalier  accompli,  de 
travailler  pour  la  gloire;  faut  encore 
favoir  jouer  avec  les  Dames.  Direz  un 
jour  :  Las ,  fans  efprit  on  perd  bien  des 
plaifirs  !  Bonfoir ,  beau  Damoifel.  =» 
Bonfoir,  belles  Damoife!les=.  Il  pro- 
nonce ce  fouhait  d'un  ton  un  peu  con- 
fus ,  &  fa  langue  s'embarrafToit. 

Le  lendemain  matin ,  le  Damoifel  n'eut 
xien  de  plus  prefTé  que  de  partir.  La  Du- 
chefle  le  fit  difpenfer  des  civilités  d'ufa- 
j^e  ;  il  monta  leftement  fur  fon  deftrieiv 
Une  pluie  abondante  les  obligea  de 
chercher  un  gîte  ailleurs  que  fous  les 
arbres,  dont  les  feuilles  étoient  mouil- 
lées. Ils  s'avancèrent  vers  une  Habita- 
tion d'où  fortoit  une  fumée  épaifTe  : 
une  haie  vive  fembloit  enclore  le  petit 
Domaine  du  Maître  de  l'Habitation  >  la 
porte  en  étoit  ouverte;  ils  entrèrent, 
&  traversèrent  d'abord  un  potager 
vafte  &  garni  de  légumes  excellens  ; 
enfuite  un  verger  d'arbres  fruitiers ,  &c 
qui  tous  plioient  fous  le  poids  des 
fruits.  Le  Maître  parut  ;  à  fa  longue 
robe  9  le  Damoifel  reconnut  que  c'etoit 
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un  Alchymifte  j  il  avoit  cependant  fuivi 
la  Chevalerie  pendant  fa  première  jeu- 
neffe.  Trop  laid  pour  s'y  diftingucr  au- 
près des  Dames,  car  il  étoit  borgne  & 
boflu  5  trop  malheureux  pour  acquérir 
du  renom ,  il  avoit  pris  le  parti  de  fuf- 
pendre  fon  armure  à  la  porte  de  font 
Domaine ,  de  s'adonner  à  l'étude  des 
plantes.  Il  s'étoit  fait  un  nom  dansI'Al- 
chymie ,  &  fe  nommoit  Vètin.  Dans  la 
décomposition  &  dans  la  mixtion  des 
lues ,  il  étoit  parvenu  à  trouver  des  re- 
mèdes propres  à  plufieurs  maladies.  II 
donnoit  des  breuvages  efficaces.  Il  s'é- 
toit  appliqué  à  compofer  des  appareils 
néceffaires  aux  Chevaliers  5  &  qui  gué- 
riflbient  promptement  toutes  les  blef- 
fures.  Il  dit  au  Damoifel  :  =  Vois  bien 
que  point  n'êtes  bîeffé.  Quand  feres 
repofé ,  vous  fournirai  belle  occafion. 
Devez  vous  rendre  à  la  Cour  du  Roi 
Ecbert  de  la  Grande-Bretagne;  fâchez 
qu'Agobard,  ce  Chef  abominable  de  la 
terrible  Confpiration  de  fannée  huit 
cent  foixante-fix,  n'eft  pas  loin  d'ici; 
qu'il  eft  éloigné  de  fa  Bande,  &  n'a 
avec  lui  que  quatre  Eftafiers  :  feriez  reçu 
avec  grand  honneur  par  Ecbert  5  {i  iui 

Bvj 
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portiez  la  tcte  d'Agobard.  =  La  por- 
terai ,  ou  perdrai  la  mienne,  répondit 
auffi-tot  le  Damoifeh  vais  partir  à  l'inf- 
tant.  —  Vous  fuivrai  pour  panfer  vos 
blefïures-,  y  a  ici  un  Chevalier  qui  vous 
accompagnera— .C'étoit  Griel  ,  le  Gou- 
verneur du  Damoifel.  GricI  étoit  maf- 
qué ,  &  ne  parloit  point,  de  peur  d'être 
reconnu;  car  il  vouloit  que  toute  la 
gloire  revînt  au  Damoifel.  Griel  fit  en- 
tendre ?  par  des  figues  ,  qu'il  étoit  prêt, 
&  fe  mit  en  route.  Un  petit  Nègre  les 
précédoit,  &  les  coriduifit  à  la  caverne 
où  Agobard  s'étoit  retiré.  Le  Damoi- 
fel le  trouva  endormi  fur  le  fein  d'une 
femme.  Chapelle  recula  trois  pas.^=LeS 
Dames  aiment  donc  les  médians ,  dit 
le  Chevalier  !  pas  ne  f  aurois  cru.=Pas 
ne  devroit  être,  répondit  FAlchymifte; 
Beauté  point  ne  devroit  s'accoupler  à 
fcélératefïe  :  mais,  las  !  y  a  des  femmes 
méchantes  =  !  Le  Damoifel  envoya  le 
Nègre  éveiller  d'Agobard  ;  il  eût  regardé 
comme  une  lâcheté  de  l'attaquer  fans 
défenfe.  D'Agobard  pouffa  un  cri  de  fur- 
prife ,  qui  fit  accourir  les  quatre  Elta- 
liers.  Le  Damoifel  lui  donna  le  temps 
de  monter  à  cheval ,  &  courut  à  lui. 
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Le  premier  choc  fut  fi  rude ,  que  les 
courroies  des  arçons  furent  rompues*  3c 
qu'ils  fautèrent  à  bas  de  leurs  chevaux; 
leurs  bras  pouvoient  à  peine  foutenir 
leurs  boucliers  bofTeîés  &  plies  fous  la 
pefanteur  des  coups  qu'ils  fe  portoient  : 
les  mailles  de  leurs  cottes  étoient  cou- 

f)ées  par  le  tranchant  de  leurs  épées  ; 
e  fang  ruifleloit;  Griel  &  Chapelle  fe 
défendaient  contre  les  Eftafîers  9  &  pa- 
roient  les  coups  qu'on  vouloit  porter 
en  trahifon  au  Damoifeî.  Agobard  fe 
défendoit  en  Chevalier  exercé  ,  em- 
ployoit  toutes  les  rufes  de  la  défenfe* 
&  tiroit  parti  de  fa  haute  taille  &  de  la 
longueur  de  ks  bras»  Un  coup  ,  dirigé 
adroitement  ,  lui  perça  le  flanc  &  le  fit 
tomber  fur  (es  genoux.  Sa  fureur  l'é- 
touffa  prefqu'aufii -  tôt:  il  fe  roula  dans 
fon  fang  ;  &  ,  tant  qu'il  refpira ,  il  battit 
la  terre  avec  les  deux  mains.  Le  Da- 
moifeî fe  vit  expofé  feul  aux  épées  des 
quatre  Eftafiers  qui  l'avoient  entouré. 
Il  tournoit  fans  relâche  ,  paroit  tous  les 
coups  5  &  les  fit  tomber  fucceflîvement 
à  fes  pieds.  Griel  &  Chapelle  étoient 
bleiïes  dangereufement.  Chapelle,  &  le 
Nègre,  &  Vêtit) ,  coupèrent  la  tête  d'A- 
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gobard  ,  &  la  préfentèrentau  Damoifel. 
=  Ne  fauriez  faire  un  plus  grand  hom- 
i«age  au  Roi;  avez  délivré  la  Grande- 
Bretagne  du  Conjuré  le  plus  terrible 
qu'ait  jamais  été  ;  avez  allure  ,  d'un 
féul  coup,  &  fi  jeune,  la  paix  de  ce 
Royaume.  Ne  manqueplus  à  votre  gloire 
que  d'aller  faire  triompher  le  nom  des 
Chevaliers  Bretons  au  fameux  fiége  que 
la  Bretagne  foutient  aux  Ifles  deSilley. 
=  Irai ,  ferai  tout  ce  que  Chevalerie 
me  commandera;  peut-être  trouverai 
mon  père,  ou  le  vengerai  ==.  Griel  ne 
Tentendoit point  parler  ainfi  de  fon  père, 
fans  fe  glorifier  de  l'éducation  qu'il  lui 
avoit  donnée;  il  étoit  content  de  fa 
bravoure.  =  O  mânes  de  mon  Maître, 
le  favez  ,  fi  bien  ai  rempli  mon  de- 
voir =  !  Vêtin  appliqua  fur  leurs  blef- 
fures  des  pâtes  confondantes,  &,  dans 
peu  de  jours  ,  il  ne  reftoitque  des  cica- 
trices honorables.  Griel  prit  les  devants  ; 
&  le  Damoifel,  qui  ne  Tavoit  point  re- 
connu,  prit  la  route  de  Londres,  em- 
portant dans  un  fac  la  tête  d'Agobard. 

Il  n'étoitpas  loin  de  la  Ville.  Un  po- 
teau, qui  paroifToit  nouvellement  planté, 
l'arrêta  ;ilportoit  cet  écriteau  :cc=Vous 
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qui  pafferez  ici  pour  aller  à  la  Cour  du 
Roi  Ëcbert,  &:  qui  voudrez  mériter  le 
nom  de  glorieux,    de  Chevalier  &  de 
grand  ,  prenez  à  droite  :  ee  fentier  vous 
conduira   aux  épreuves  gigantomachi- 
ques.   Seriez  vu  de   mauvais  œil   à  la 
Cour,  fi  n'aviez  été  jugé  ici  digne  de 
devenir  grand  =>>.    C'étoit  Griel   qui 
avoit  placé  ce  poteau.  Le  Damoifel  n'hé- 
rita point ,  &  entra  dans  le  fentier.  II 
arriva ,  non  fans  fatigue  \  au  cirque  gi- 
gantomachique  ;une  force  puiflan  te  fem- 
bloit  le  retenir,  &  l'empêcher  de  gravit 
fur  les  éminences  élevées  du  fentier.  Le 
fentier  tournoit,  &  préfentoit  des  préci- 
pices. Le  Damoifel  fe   difoit  tout  bas 
qu'on  n'arrivoit  pas  aifément  à  la  gran- 
deur. Il  vit  çà  &  là  des  armures  de  Che- 
valiers qui  n'avoient  pu  arriver  au  fom- 
met,&  qui  étoient  reftés  à  moitié  che- 
min. Il  croyoit  toucher  au  terme  :  un 
lion  fe  préfenta  &  lui  ferma  le  paflage. 
Le  Damoifel   courut  à  lui;  le  lion  hé- 
rifTa  fa  crinière,  ouvrit  fa  bouche  énorme, 
&  lui  préfenta  une  griffe  effroyable.  Le 
Damoifel   l'attendit,  le  piqua,  tourna 
autour  de  lui ,  fe  garantit  des  replis  de 
fa  queue  &  de  fa  dent}  &,  après  trois 
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heures  de  combat ,  il  le  terrafla  &  lui 
coupa  une  patte.  Il  leva  les  yeux  fut 
un  poteau  ,  &  lut  :  «  =  Force  &  cou- 
rage font  nécelTaires  à  vraie  grandeur=». 
t=3s  Ai  donc ,  fe  dit-il  avec  ingénuité  ; 
ai  donc  des  moyens  d'arriver  à  vraie 
grandeur  =  !  Il  avoit  à  peine  prononcé 
ces  mots  ,  que  des  cris  perçans  frap- 
pèrent fes  oreilles.  Il  accourt  aux  cris  ; 
mais  plus  il  approchoit,  &  plus  la  voix 
paroilibit  s'éloigner.  Le  Damoifel  ne  fe 
rebutoit  point;  c'étoit  l'accent  de  la 
douleur.  Il  avançoit  toujours ,  &  tou- 
jours la  voix  s*éloignoit.  Il  étoit  fuant; 
il  ne  renonçoit  point  à  l'efpoir  de  dé- 
livrer un  malheureux.  La  même  voix 
fit  entendre  de  grands  éclats  de  rire,  & 
rioit  avec  intention.  Le  Damoifel  ne 
laifla  échapper  aucun  mouvement  d'im- 
patience. =  On  m'a  joué,  dit-il;  on  a 
abufé  de  ma  pitié  :  fi  c'eft  un  mal  a  être 
humain,  aurai  toujours  ce  tort- là  — . 
Il  prononça  ces  paroles  un  peu  haut*,  il 
n'appercevoit point  Griel,  qui ,  toujours 
mafqué  ,  étoit  tombé  à  fcs  pieds.  Griel  , 
FinvifibJe  Guide  du  Damoifel ,  avoit 
entendu  ces  paroles  échappées  à  un 
coeur   feniîble  ;  il  fe  livroit  au  plaifïr 
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d'avoir  fi  bien  fait  éprouver  le  Damoifel- 
La  Fée  Pantanimée  étoit  avec  lui  :  la 
Fée  préfenta  la  main  -au  Damoifel  ,  Se 
le  conduifît  dans  fon  Palais.  Elle  lui 
donna  un  Livre  ,  fur  lequel  le  Damoi- 
fel écrivit  fon  nom  ;  c  étoit  le  regiftre 
des  noms  des  véritables  Grands.  Le  re- 
giftre étoit  ouvert  depuis  des  fiècles, 
&  ne  fe  rempliflbit  point.  La  Fée  pré- 
tendit que  ,  depuis  la  Chevalerie ,  le 
nombre  en  étoit  devenu  confidérable. 
Elle  affligea  le  Damoifel,  en  lui  difant 
que  fon  Art  lui  avoit  révélé  que  la 
Chevalerie  finiroit  un  jour,  &  qu'alors 
il  faudroit  fermer  le  regiftre.  =  Les 
vrais  Grands ,  les  vrais  Chevaliers ,  dit- 
elle,  feront  fi  rares,  qu'il  ne  fera  pas 
befoin  de  regiftre  s  l'Hiftoire  &  la  Voix 
publique  fe  chargeront  du  foin  de  les  faire 
connoître.  =  Ce  temps  affreux,  puiffe- 
t-il  ne  jamais  advenir  !  s'écria  le  Damoi- 
fel :  eh  !  qui  pourroit  dédommager  les 
Rois  &  les  Cours  de  l'Europe  de 
r extindion  de  la  Chevalerie  =  ?  La 
Fée  lui  remit  un  feuillet  hyérogîiphi- 
que  :  =  Le  remettrez  vous-même  à 
Ecbert  ;  permettez  que  j'appofe  mon 
chiffre  fur  votre*bouclier— .  C'étoitrUn 
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cœur,  ayant  pour  fupport  des  branches 
de  laurier.  =  Ce  laurier,  dit-elle,  n'a 
pas  encore  de  feuilles  ;  e'eft  à  vous  à 
les  faire  pouffer  =.  Le  Damoifel  rou- 
git ,  &  reprit  fon  bouclier,  sas  Avez , 
lui  dit  la  Fée  ,  une  autre  épreuve  à  fu- 
bir.  Regardez  là-bas  dans  cet  éloigne- 
ment>  vous  voyez  des  Hameaux  dans 
ces  plaines  i  elles  font  remplies  de  Paf- 
toureaux  :  portez  vos  pas  vers  eux.  Ne 
les  connoiffez  pas  ;&  comment  pourriez- 
vous  devenir  Grand  ,  fi  n'aviez  fait  con- 
noiflance  avec  eux  ?  Quand  ferez  à  la 
Cour  du  Roi  Ecbert  ,  diftinguerez  bien- 
tôt ceux  qui  vécu  auront  avec  les  Paftou- 
reaux.  Çuant  à  ce  qui  vous  adviendra, 
ne  puis  vous  le  dire  qu'après  répreuve. 
Vous  préviens  qu'une  force  magique 
vous  chaffera  ou  vous  retiendra  dans  ces 
Hameaux  ;  mais  cette  force  n'agira  fur 
vous  qu'en  raifon  de  vos  defirs.  =  Ne 
demande  pas  mieux ,  dit  le  Damoifel; 
mais  ces  Hameaux  font  éloignés  de  la 
Cour  où  il  faut  que  j'arrive  :  ce  chemin 
n'y  conduit  point.  Vous  vous  trompez  : 
on  arrive  plutôt  que  ne  le  penfez  ,  des 
Hameaux  à  la  Cour.  Ceft  par  des 
fentiers,   il  eft  vrai,  mais  tapiifés   de 
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gazons ,  &  tous  fleuris  ;  on  y  arrive 
pur  comme  l'air  ,  frais  comme  les 
fleurs:  00  y  arrive  fans  s'en  appercevoir, 
fans  le  vouloir;  enfin  ,  verrez.  =  Grand 
merci,  Dame  ;  y  vais  donc  avec  joie  =• 
Il  prit  le  chemin  des  Hameaux,  Le 
premier  petit  Bourg  qui  fe  préfenta  à 
lui  portoit  l'empreinte  du  temps  &  de 
la  misère;  on  n'y  voyoit  de  fubfiftant 
&  d'élevé,  que  des  poteaux  munis  de 
carcans  fufpendus  à  des  chaînes  de  fer, 
des  fourches,  que  les  tourelles  d'un  vieux 
Château,  liées  enfemble  par  des  pans 
de  vieux  murs  crénelés ,  &  la  flèche  d'un 
clocher  mal  aflis  fur  fes  fondemens  ;  les 
habitations  ,  couvertes  de  chaume , 
rampoient  fur  un  fol  aride  &  défert; 
les  Paftcureaux  étoient  d'une  petite 
ftature  courbés  &  décharnés.  Tous 
difoient  au  Damoifel  que  ,  fans  l'a- 
mour de  la  Patrie  ,  fans  leur  atta- 
chement aux  foyers  paternels  ,  ils  au- 
roient  abandonné  cette  terre  maudite 
&  ingrate.  =  Pourquoi,  leur  difoit-il  , 
cette  misère  ,  cette  aridité?  le  fol  eft- 
il  mauvais  ?  —  Las  !  non  ;  c'eft  que  le 
Chevalier,  Seigneur  de  ce  Bourg,  ne 
nous  a  jamais  connus  3  n'eft  jamais  venu 


44         BIBLIOTHEQUE 

ici  :  nous  avons  été  livrés  à  des  mains 
avides»  Si  vous  faviez  le  bien  qu'un 
Seigneur  ,  qui  demeure  dans  le  Châ- 
teau, produit  dans  un  Bourg  ,  tous  les 
Paftoureaux  croient  être  fous  l'œil  d'un 
père.  Quel  cœur  fa  préfence  donne  à 
l'ouvrage!  Auiîî,  malheur  au  Seigneur 
qui  ne  va  jamais  dans  fes  Terres  ;  il 
n'a  jamais  appris  à  être  homme  ,  à  être 
compatififant:  auili  il  fait  toujours  une 
trifte  fin  ;  le  mépris  ou  la  haine  le  fuit. 
S'il  eft  Favori  de  fon  Roi ,  il  devient 
tyran  ;  s'il  eft  Guerrier ,  il  devient  cruel  *, 
s'il  eft  dans  les  Finances  ,  c'eft  une  fang- 
fue.  Voilà,  beau  Damoifel,  ce  qui  ar- 
rive aux  Chevaliers  qui  n'ont  point  de 
pitié  des  Paftoureaux  ==.  Le  Damoifel 
étoit  ému  jufqu'aux  larmes.  =  Si  ren- 
controis,  dit-il,  ce  Seigneur  félon,  lui 
ferois  payer  cher  fon  inhumanité  :  eft 
indigne  de  l'Ordre  de  Chevalerie  =.  II 
avoit  quelques  pièces  d'or;  il  les  diftri- 
bua  à  ces  malheureux,  &  s'éloigna, 
penfif  &  affligé  de  ce  fpeétecle. 

A  peu  de  diftance  de-là,  il  apperçut 
un  autre  Hameau.  Mais  quelle  méta- 
morphofe  !  les  chemins,  larges  &  doux, 
étoient   couverts  d'un  gazon  frais   & 
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verd  ;  des  arbres  fruitiers  fe  penchoient 
avec  nonchalance  fur  ces  chemins  ;  on 
y  reconnoiffoit  moins  la  trace  des  voi- 
tures ,    des    chars  ,  que    celle    de   la 
boule,   du  palet  &  des  quilles  :  tout , 
dans  l'enceinte  des  haies  ,  étoit cultivé; 
&  tout  floriflbit ,  ou  produifoit,  ou  pro- 
menoir, point  de  gardiens,  fi  ce  n'eft 
quelques  épouvantails  de  drap  rouge, 
ou  des  vieux  chapeaux  placés  à  des  dif- 
tances ,  pour  préferver  le  chanvre  naif- 
fant   du  picotage  des  oifeaux.  =  Cha- 
pelle !  s'écria  le  Damoifel ,  le  bon  Pays  î 
=y  Pays  de  Dieu,  reprit  Chapelle  =* 
Et  appercevant  une  jeune  Paftourelle  , 
il  reprit  :  =   Pays  de    Dieu   Sire   &: 
Pays  des  Belles  — .  Ils  avançoient  tou- 
jours. Les  Habitaions  étoient  propres  : 
une    place  ,   plantée    d'arbres  ,    étoit 
au-devant  de  l'Eglife  •,  des  enfans  tau- 
toient  autour  :  des  mères ,  aflifes  fur  le 
feuil  de  leurs  portes,  paroiffoient  con- 
tentes,   en  regardant  leurs  enfans.  Le 
Damoifel  dit  :  *=  Elles  ont  du  plaifir  à 
être  mères  ;  il  faut  qu  elles  foient  heu- 
reufes=.  On  s'emprefTa  de  lui  indiquer 
le  meilleur  gîte.  Il  fit  des  queftions  ;  il 
apprit,  &cétoit  la  première  fois  de  fa 
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vie  ,  comment  onpouvoit  être  heureux, 
&  combien  peu  il  en  coûte  pour  l'être, 
11  ne  demanda  point  fi  le  Châtelain 
venoit  fouvent  dans  fa  Terre  *,  on  lui 
dit  qu'il  y  venoit  palier  les  plus  beaux 
jours  de  l'année  ,  &  que  Madame  la 
Châtelaine  venoit  y  mettre  au  monde 
les  beaux  enfans.  On  lui  dit  qu'il  par- 
lait à  tous  les  Paftoureaux ,  &  qu'il 
nurioit  autant  de  Paftourelles  qu'il  pour- 
voit 5.  parce  que  cétoit  tout  gain  pour 
la  Grande  Bretagne.  Le  Damoifel  y  vit 
avec  un  étonnement  religieux  ,  fous  un 
plant  d'arbres  féculaires,  des  Vieillards, 
qui  tous  difoient  :  Ai  planté  celui  -  ci  ; 
moi ,  ai  planté  celui-là.  Le  Damoifel 
prit  la  main  du  plus  âgé ,  la  ferra  ten- 
drement contre  fon  coeur  ,  &  lui  dit  : 
ssi  II  eft  bien  heureux  votre  fils  !  =Et 
pourquoi  ?  reprit  le  Vieillard.  •==  C'eft 
qu'il  jouit  depuis  long-temps  du  bon- 
heur d'avoir  un  père  ;  n'ai  pas  ce 
bonheur  ,  moi.  =  N'ofe  vous  inter- 
roger ,  beau  Damoifel ,  de  peur  de  tou- 
cher à  vos  bleflures.  =  Vais  le*  cher- 
cher :  hélas  !  vais  le  venger  ;  c'eft  un 
foin  bien  douloureux.  =  Vous  êtes  trop 
bon  fils  pour  que  vous  ne  retrouviez  pas 
votre  père=. 
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Plus  il  vivoit  avec  les  Paftoureaux  % 
&  plus  il  s'attachoit  à  eux  :  leur  fran- 
çhife,  leur  {implicite  ?  leurs  jeux  ,  tout 
cela  l'attendrifToit.  Chapelle  le  preflbit 
de  partir.  =  Encore  quelques  jours,  lui 
difoit  -  il  ;  j'arriverai  allez  tôt  à  Lon- 
dres =.  Un  inftinâ;  ami  lui  diétoit  fes 
réponfes.  Il  touchoit  au  moment  où  le 
foleil  ne  devoit  plus  fe  lever  inutile- 
ment pour  lui;  où  l'aurore,  le  foir,  le 
jour  &  la  nuit,  l'ombrage  &  le  frais,  la 
folitude  &  le  bruit,  dévoient  lui  offrir 
tant  de  fenfations  nouvelles  ;  il  touchoit 
au  moment  où  fon  ame ,  libre  &  élan- 
cée ,  devoit  animer  d'un  fluide  brûlant 
tout  fon  être,  &  porter  la  vie  &  la  cha- 
leur jufquau  bout  de  (es  doigts.  Ses 
fens  ne  dévoient  plus  être  engourdis  ; 
la  Nature  ,  &  un  fentiment  qu'il  eft  inu- 
tile de  nommer,  alloient,  de  ces  cinq 
fens,  faire  cinq  portes  par  où  le  bon- 
heur devoit  arriver  à  lui  fous  toutes  les 
formes.  Heureux  Darnoifel ,  de  fe  trou- 
ver au  Hameau  ,  &  d'y  ouvrir  fes 
yeux  à  la  plus  pure  de  toutes  les  lu-? 
caières  ! 

Au  Hameau  venoient  d'arriver  deux 
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femmes  étrangères  :  Tune  étoit  d'un  âge 
mur;  l'autre  étoit  encore  bien  éloignée 
de  cette  maturité  :  c'étoit  encore  une 
fleur  fraîche.  Elle  avoit  le  vêtement  du 
Village  ,  le  beau  touret ,  la  cotte  de  les 
amadis  ;  elle  avoit  dans  fa  démarche  cet 
abandon  de  la  jeunefle  &  de  la  beauté 
qui  n'a  pas  encore  des  projets  ,  &  qui 
cède  au  befoin  d'aller  &  de  venir.  L'in- 
nocence &  le  repos  étoient  dans  fon 
cœur,  ainiï  que  fur  fon  vifage.  Ses  beaux 
regards  ne  s'alongeoient  pas  encore  au- 
tour d'elle;  ils  ne  décrivoient  point  en- 
core autour  de  fa  perfonne  un  cercle 
enchanté  ,  dont  la  beauté  eft  le  centre» 
Elle  étoit  accompagnée  de  fa  Nourrice, 
alloit  à  Londres  :  elle  alloit  être  témoin 
dos  tëtQS  que  les  Chevaliers  dévoient 
donner,  venoit  aflîfter  à  ces  pompeux 
fpeâacles  ,  comme  y  viennent  la  jeu- 
nefle ,  l'innocence;  comme  y  viennent 
les  Paftoureaux,  mêlés  parmi  le  Peuple , 
ignorés  ,  confondus,  &  fe  repaiflant  des 
yeux  feulement ,  des  fêtes  &  des  jeux 
de  la  Cour.  Nous  n'intriguerons  point 
nos  Lefleurs  ;  c'étoit  Geneviève  de  Cor- 
nQuailles.   Onolorie ,  fa  mère  ,    ayant 
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appris  les  tournois  qui  fe  préparoient  à 
la  Cour,  &  fâchant  que  tous  les  Che- 
valiers étrangers  y  feroient  admis,  s'é- 
toit   flattée   de   l'efpoir   que    Palmerin 
viendroit  y  chercher  de  la  gloire.  Elle 
envoyoit  Geneviève ,  &  avoit  donné 
des  ordres   à   fa  Nourrice  de  faire  en 
forte  que  fa  fille  fût  apperçue  par  tous 
les  Chevaliers.  ==  Si  Palmerin ,  lui  di- 
foit  -  elle ,   fe  trouve  dans  la   troupe  , 
il  la  verra;  il  eft  père,  le  fang  deman- 
dera fes  droits  ;  fes  entrailles   s'intéret 
feront  à  Geneviève.  Si  voyez  un  vieux 
Chevalier  qui  s'attache  à  fes  pas  .... 
Enfin ,  Nourrice ,  l'avez  élevée  ,  l'aimez; 
votre  cœur  vous  dira  ce  que    devrez 
faire  pour  favoir  la  vérité.  De  peur  de 
malencontre ,  vous  ordonne  démettre 
ma  fille,  par-tout  où  féjournerez,  fous 
la  garde   d'un  Chevalier  honnête.  Al- 
îez=.  Elle  avoit  embrafle  Geneviève, 
&  lui  avoit  dit  :  =Puifles-tu,  mon  enfant, 
revenir  plus  heureufe  &  confoler  la  défo- 
lée  Onolorie=  ! 

La  Nourrice  avoit  donc  conjuré  le 
Damoifel  de  prendre  fous  fa  garde  Ge- 
neviève :  il  n'avoit  pas  été  befoin  de 
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l'en  prier  *,  à  peine  la  Nourrice  lui  avoit- 
elle  dit  :  =  Sire  Damoifel ,  voilà  Gene- 
viève ,  que  l'honneur  &  les  devoirs  de 
Chevalerie  aflurent  de  votre  protec- 
tion = ,  qu'il  avoit  interrompu  ce  dif- 
cours  :=Vrai  Dieu  !  fi  je  la  défendrai  ! 
Nourrice,  pouvez-  y  compter  —  ;  & 
fe  tournant  vers  Chapelle  :  =  Vrai 
Dieu  !  qu'elle  eft  belle  !  ===  La  bonne 
aventure  !  avoit  répondu  Chapelle.  =s 
N3ai  pas  befoin  de  (avoir  ce  que  êtes  9 
belle  &  gentille  Geneviève  ;  puifqu  im- 
plorez afliftance  de  Chevalier,  faut  que 
îbyiez  née  Damoifelle  :  vous  en  crois  9 
&  crois  que  êtes  une  Divinité  ;  au  moins 
eft-il  vrai  que  êtes  une  merveille  =\ 
Geneviève  fit  la  révérence  ,  baifla  fes 
beaux  yeux,  rougit  &  trembla.  Le  Da- 
inoifel  voulut  la  reconduire;  il  lui  pré*- 
fenta.fa  main  ,  &  il  trembloit  aufli  fort 
qu'elle  . . .  Effet  charmant  d'un  magné- 
tifme  impénétrable  !  =  Ai  tremblé  , 
dit  le  Damoifel  à  Chapelle  ;  la  Damoi- 
felle trembloit  auffi.  =  Ah  !  Sire  Da- 
moifel ,  faurez  déformais  tout  ce  que 
cela  veut  dire  =.  Si  vous  croyez  qu'il 
pafla  une  de  ces  nuits  virginales  &  char- 
gées de  doux  pavots  ?  vous  vou$  trotn- 


DES  ROMANS.  jr 

pez;  des  rofes,  &  quelques  brins  de 
myrte  ,  fe  mêloient  à  ces  fleurs  de  la 
nuit  :  des  rêves  care flans  &  doux  Con- 
gés Tavoient  tenu  éveillé.  Cen  étoit 
tait,  il  ne- de  voit  plus  oublier  la  belle 
Geneviève  de  Ccrnouailles.  Il  n'alloit 
plus  fe  préfenter  aux  combats  fans  ces 
emblèmes  heureux  qui  font  lame  de 
la  Chevalerie  ?  fans  rapporter  à  fa  bien- 
aimée  toutes  fes  proueflès  &  toutes 
fes  vidoires.  Le  matin  ,  en  fautant 
au  bas  de  fon  lit,  il  ne  fut  que  dire  : 
=  Ah  !  Chapelle ,  ai  trouvé  ma  Dame. 
=:  Grand  bien  vous  fafle  !  lui  répondit 
Chapelle  =. 

Geneviève  n'avoit  point  pafle  une 
nuit  plus  tranquille;  mais  fon  infomnie 
n'avait  rien  que  de  doux.  Le  fentiment 
*  qui  l'agitoit  étoit  fi  nouveau  ;  elle  en 
ignoroit  &  la  caufe  &  les  fuites.  Eh  ! 
quelle  crainte  pourroit  infpirer  un 
penchant  dont  on  ne  prévoit  pas  le 
but  !  Il  fembloit  à  Geneviève  qu'elle 
veneitdeconnoître  un  nouveau  befoin; 
&  ce  befoin  paroilfoit  fi  naturel  !  Il  n'é- 
toit  partie  de  fon  être  qtii  ne  répondît 
à  fon  coeur  ,  &  à  laquelle  fon  cœur  ne 
répondît,  LeDamoiftl  fans  nom  n'étoit 
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point  forti  de  fa  penfée  ;  &,  le  lendemain, 
c'étoitlui  quelle  cherchoit,  en  ouvrant 
fes  yeux  à  la  lumière.  Déjà  tout  ce  qu'elle 
voyoit  n'étoit  pas  lui.  Voilà  la  penfée 
de  Geneviève  attachée  fur  le  Damoi- 
fel  ;  voilà  le  but  où  portent  fes  yeux  : 
fon  cœur  ne  s'en  éloignoit  guère.  Elle 
airnoit  déjà  mieux  être  fous  fa  fauve- 
garde  ,  que  fous  celle  d'un  autre  Che- 
valier. Enfin  9  il  étoit  jeune  :  elle  étoit 
jeune  auffi.  Ces  rapports  de  jeunefTe  , 
qui  font  plus  puiflans  qu'on  ne  penfe, 
éc  qui  agiffent  fi  forcement  fur  nous  , 
étoientune  excufe  de  plus.  Il  y  en  avoit 
une  autre  à  laquelle  n'échappent  point 
les  âmes  neuves  &  reconnoiflantes  ;  c'é- 
toient  les  fervices  que  le  Damoifel  étoit 
prêt  de  lui  rendre  :  cette  efpèce  de  pater- 
nité que  la  force,  qui  aime  à  obliger  , 
exerce  envers  la  foiblefle,  eft  bien  douce  & 
bien  attachante.=Nourrice  ,  difoit-elle, 
que  vous  en  femble  du  Damoifel  ?  =  Il 
eft  gentil.=C'eft  de  quoi  me  fuis  avifée; 
le  hafard  a  eu  pitié  de  moi.  =  Lepenfe 
comme  vous.  =  Irai  avec  lui  à  la  Cour 
du  Roi  Ecbert.  =  Le  veulx  bien.  = 
N'eft-ce  pas  qu'il  ne  peut  me  méfarriver 
en  fi  bonne  compagnie  ?=  Ne  le  crois 
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point  =,  A  ces  mots,  la  Nourrice  fe 
mit  à  rire.  =  De  quoi  riez-vous?=Le 
faurez  dans  un  autre  temps  \  bafte  que 
vous  dife  qu'ai  plaifir  à  vous  voir  por- 
tée d'inclination  vers  le  Damoifel.  Mais 
auparavant  que  falliez  avec  lui  le  grand 
voyage  de  Londres,  voudrois  qu'ai- 
lafliez  enfemble  dans  ce  vallon  que 
voyez  ,  qui  eftfi  garni  d'arbres  odorifé- 
rans  ,  fi  épais  ;  là  eft  un  Palais  où  les 
Damoifels  &  les  Damoifelles  vont  faire 
des  épreuves.  Allez-  y,  &  fi  revenez 
enfemble,  vous  dirai  tout  ce  que  penfe 
aujourd'hui»  =  Le  veulx  bien,  reprit 
Geneviève  ,  fi  le  Damoifel  le  veult.  s* 
Oh  !  le  voudra  ,  reprit  la  Nourrice*,  té- 
moignez feulement  un  peu  decuriofité. 
=  Ferai  ce  que  voulez  =. 

Le  Damoifel  avoit  revu  Geneviève  , 
& ,  de  jour  en  je&r ,  il  avoit  éprouvé 
que  la  penfée  de  s'éloigner  étoit  la 
dernière  &  la  plus  trifte  de  toutes  fes 
penfées.  Il  oublioit  de  jour  en  jour,  & 
les  voyages ,  &  Londres,  &  le  fiége  de 
Silley.  Il  fembloit  qu'un  charme  inex- 
primable étoit  attaché  à  fes  journées. 
Qu'elles  étoient  courtes ,  quand  il  les 
paflbit  auprès  deGeneviève  !  que  les  îiîo 
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mens  qu'il  pafïbitloin  d'elle  étoient  long^î 
*=Ah  !  Damoifelle,difoit-il,Damoifelle, 
reftons  au  Hameau;  reftons  ici ,  .  puil* 
qu'on  y  fent  y  puifqu'on  y  trouve  ,  puif 
que,  Damoifelle ,  vous  y  ai  trouvée.  = 
Eh  bien  ,  Damoifel ,  diknt  Geneviève , 
allois  cherchant  une  fortune  ;  celle  qu'ai 
rencontrée  en  vous  trouvant ,  eft  la 
plus  belle  que  Dame  ou  Damoifelle 
puifle  jamais  rencontrer.  N'ai  ne  be- 
foin  ne  cure  \  m'eft  d'avis  que  n'y  a 
plus  rien  dans  le  monde  au-delà  de 
la  place  où  vous  êtes.  Quand  vous  ai 
vu ,  quand  vous  ai  entendu ,  tout  eft 
fini  pour  le  bonheur  de  Geneviève  =. 

Griel,  toujours  préfent  &  toujours 
caché,  toujours  invifible  Guide  du  Da- 
moifel, &  qui  favoit  l'avancer  dans  la 
route  de  la  gloire ,  voyoit  à  regret  le 
Damoifel  s'attacher  plus  à  Geneviève 
qu'aux Paftoureaux.  iSimer une Payfanne, 
ce  n'eft  pas  aimer  la  Campagne  ,  ni  lçs 
bonnes  gens  \  oublier  pour  Geneviève 
le  foin  de  venger  fon  père ,  c'étoit  une 
honte  dont  Griel  commençoit  à  rougir 
pour  le  Damoifel.  =Faut  ,  fe  difoit-il -, 
rechercher  les  Dames  :  malheureux  le 
Damoifel  qui  n'a  pas  fa  Dame  I   mais 


DES    ROMANS.        5? 

malheureux  celui  qui  donne  tout  pour 
elle  —  !  Pendant  la  nuit  ,  il  fit  élever  un 
poteau  au  fond  du  bocage  où  le  Da- 
moifel  &  Geneviève  fe  rendoient  tous 
les  jours  ,  &  plaça  cette  infcription  : 
Honni  fera  le  Darnoifel  qui  aura  paffé  plus 
de  dix  jours  auprès  d'une  Pajîourelle  ^tant 
aimable  foit-elU  ;  honni  fera  cil  qui  aura 
reculé  ou  naura  pas  avancé  pour  elle  dans 
le  beau  chemin  de  Chevalerie  ;  honni  fera  , 
s'il  a  oublié  quavoit  un  grand  devoir  à 
remplir:  malédiction  f oit  tro'.s  fois  au  fils 
lâche  ,  ou  ingrat ,  ou  efféminé.  Grieî  s'é- 
toit  placé  à  une  hauteur  peu  aidante 
de-là ,  &  attendoit  l'arrivée  du  Darnoi- 
fel, pour  faire  retentir  à  fon  oreille  le 
fon  mâle  &  guerrier  du  cor. 

Le  Darnoifel  y  vint  ;  il  donnpit  une 
main  à  la  belle  Geneviève:  ils  fe  pro- 
menèrent pendant  long-temps  avec  cette 
aimable  molleffe  de  deux  êtres,  dont 
l'unique  befoin  eft  de  fe  voir  &deVen- 
tendre,  &  non  point  de  marcher.  Pen- 
chés l'un  vers  l'autre,  ils  s'entretenoient 
d'une  feule  chofe,  d'un  feul  motif  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  ofé  nommer.  Ils 
peignoient  leur  bonheur,  dans  le  con- 
tentement qu'ils  difoient   trouver  aux 
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Jieux  où  ils  s'étoient  rencontres.  ==Que 
la  campagne  eft  belle  !  difoient-ils>  que 
ce  gazon  eft  doux  !  que  cet  ombrage 
eft  frais  î  qu'on  y  paflèroit   bien  toute 
une  longue  vie    =  !    Ah!    que  ne  di- 
foient -ils  plutôt  :  Que    nous  fommes 
charmés  d'y  venir  &  d'y  refter  enfem- 
ble  !  Que  ne  fe  difoient-iîs  :  Sans  vous  , 
ici  ,  je  m'ennuierois  ;   fans  vous  ,  fi  ces 
lieux  ont  quelques  beautés,   je  ne   les 
aurois  jamais   apperçues -,  je  n'y  aurais 
trouvé,  même  parmi  ces  plate- bandes 
garnies  de  fleurs,  je  n'y  aurois  trouvé 
qu'une    folitude   qui   m'auroit  effrayé. 
Mais  vous  êtes  ici;  mais  du  moment  où 
je  vous  ai  vue,   ces  lieux,  cette  terre , 
ces  arbres ,  tout  a  été  enchanté ,  tout 
a  reflepti  le  pouvoir  de  la  Féerie,  & 
par-tout  j'y  fais  heureux  &  tranquille. 
S'ils  ne  s'exprimoient  pas  auffi  ingénu- 
ment, ils  fentoient;   &   cela   fuffifoit. 
L'élévation   du  poteau   étonna  le  Da- 
moifel.  Il  s'approcha  ;  Geneviève  le  fui- 
voit  un  peu  derrière   lui.  Il  lut  ;    une 
fueur  chaude  découla  de  fon  front  :  trois 
fois  il  baiffa  la  vue  vers   la  terre  ;    & 
quand  il  eut  lu  ces  mots  :  Malédiftion 
fait  trois  fois  au  fis  lâche 3  ou  ingrat  x  on 
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efféminé  ,  il  fentit  dans  tout  fon  corps 
un  frémiffement  univerfel,  &  fe  mit  à 
pleurer.  Geneviève  avoit  lu  \  &  ces  der- 
niers mots  lui  ayant  rappelle  le  fouvenir 
de  fa  mère,  elle  laifla  échapper  des  lar- 
mes. Ils  fe  regardèrent  tous  les  deux 
en  pleurant,  &  tous  les  deux,  étonnés 
de  leur  douleur  :=Chier  Damoifel,  dit 
Geneviève ,  pleurez  }  qu'avez  donc  ?  = 
Là  eft  ma  leçon ,  répondit-il  ;  là  eft  le 
repentir;  là  eft  la  malédi&ion  qui  m'at- 
tend. Ah  !  non, père  chier,  père  inconnu-; 
non , ne  mériteraine l'infamie  nelerepro- 
che.  Ah  !  Geneviève,  ai  perdu  trop  de 
temps  auprès  de  vous.=M'affiigez,beau 
Damoifel  ;  trop  de  temps,  dites- vous=? 
Elle  foupira  ^  &  ce  foupir  fut  entendu 
par  le  Damoifel.  =  Point  ne  croyez 
qu'en  fois  fâché  ;  point  ne  croyez  que 
veuille  vous  quitter  :  ai  un  père ,  favez 
ce  qu'eft  un  père;  n'y  a  rien  au  monde 
de  plus  =.  Il  alloit  dire  de  plus  cher  ; 
il  s'arrêta  :  car  rien  ne  lui  étoit  plus 
cher  que  Geneviève.  =  Mais  pleu- 
rez auflî ,  Damoifelle?  =  Ai  une  mère, 
&  fentois  que  l'avois  un  peu  oubliée 
auprès  de  vous.  En  pleurois  -,  &  cepen- 
dant ne  fais  (I  n'aurai  pas  demain  &  tou- 
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jpurs  le  même  tort  envers  elle,  tant  que* 
vous  verrai  &  vous  entendrai  =» 

Griel,  qui  avoit  apperçu,  fans  être 
découvert,  le  Damoifei  &  Geneviève  9 
ne  douta  plus  de  l'effet  que  l'infcription 
faifoit  fur  eux.  Il  prit  fon  cor,  &  joua 
la  marche  guerrière  des  Chevaliers  aux 
grands  jours.  A  ces  fons  ,  le  Damoifei 
s'écria  :  =  Vois  bien  que  partir  faut; 
homme  ,  Génie,  qui  prends  foin  de  ma 
gloire  ,  grand  merci  ;  partirai,  le  jure 
par  mon  épée  ==\  Griel  entendit  cette 
exclamation^  &  en  fut  touché  jufquaux 
larmes,  ==-  Il  eil  né  pour  l'honneur ,.  fe 
dit-il,  puifquil  fe  rend  lui  -  même  juf- 
tice  ==• 

Le  Damoifei,  à  peine  retourné  au 
Hameau,  appelle  fon  Ecuyer.  =Ilfaut 
partir  =.  Chapelle  n  étoit  pas  fi  preffé; 
il  pourfuivoit  amoureufernent  une  Paf- 
tourelle  ,  qui  fuyoit  toujours  ,  quand 
il  croyoit  la  bien  tenir.  Ce  n'étoit  pas 
la  faute  :  les  fermens  ne  manquoient 
point;  les  foupirs  alloient  un  grand 
train  j  les  geftes  encore  plus  vite.  Il  ef- 
péroit  cependant  ...  Quel  contre-temps 
qu'un  départ  fubit  !  Il  prenoit  négli- 
gemment les  harnois  >  &  s'alanguiffbitt 
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=Sire  ,  dit-il  au  Damoifel ,  bien  étonné 
fuis  que  partiez  d'ici  fans  avoir  tenté 
l'épreuve  de  tous  les  Chevaliers.  = 
Quelle  épreuve  ?  =  Dans  ce  vallon  y  a 
un  Palais  :  Beauté  eft  fon  nom.  Là  les 
Daraoifelles  vont  éprouver  leur  cœur  : 
fi  en  fortent  récompenfées  de  quelques 
chiffres  ou  de  quelques  portraits  ,  fi 
vont  par-tout  dans  le  Palais  de  Beauté  , 
fi  h  Fée  qui  y  commande  leur  fait  ac- 
cueil &  eft  contente  d'eux  ,  rien  ne 
manque  au  renom  des  Chevaliers.  Il  en 
eft  peu  qui  n'aient  tenté  l'épreuve.  Al- 
lez-y, Sire,  demain,  tenant  la  belle 
Geneviève  par  la  main  =.  A  ce  récit, 
le  Damoifel  étoit  tout  ame  &  tout 
oreille.  Parler  de  la  Beauté  ,  de  fes 
charmes  à  un  jeune  Damoifel  ,  c'eft 
l'embrafer.  Le  Damoifel  auroit  voulu 
être  déjà  dans  ce  Palais  -,  il  attendit  le 
jour,  pour  voir  Geneviève,  &  l'y  con- 
duire. 

Geneviève  enduroit,  dans  le  même 
inftant ,  des  reproches  de  fa  Nourrice. 
=  Partez,  lui  difoit- elle;  avez  quel- 
que fecret  &  doux  penchant  pour  le 
Damoifel ,  &  n'avez  ofé  lui  dire  de 
tenter  l'épreuve  du  Palais  de  Beauté. 

Cvj 
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Comment  donc  faurez  -  vous  fi  a  pour 
vous  cette  tant  douce  inclination  que 
feriez  aife  d'y  trouver  ?  Point  ne  vous 
fiez  à  lui  ,  fi  ne  tente  l'épreuve*,  auroit 
dû,  lui ,  vous  la  demander.=Ne  favois, 
Nourrice  ,  comment  falloit  parler.  Faut 
partir ,  faut  le  fuivre.  Mais  feroit-il  pof- 
fible  que  le  Damoifel  devin t  un  jour„.=  ? 
Elle  fe  mit  à  pleurer. 

Le  Damoifel  étoit  déjà  à  la  porte  ; 
il  y  avoit  long -temps  qu'il  avoit  ap- 
puyé fon  oreille  contre  la  ferrure  ,  & < 
déjà  il  avoit  répété  bien  des  fois  :  =Belle 
Damoifeile ,  dormez-  vous  =  ?  La  Nour- 
rice s'étoit  montrée  la  première.=  Bon- 
jour ,  Nourrice,  avoit-il  dit  5  la  Damoi- 
felle  dort  encore?  =  Oh  !  que  nenni  ; 
elle  avoit  un  réveille -matin  à  f  oreille. 
==Eh  quoi?  =  Eh  quoi?  ne  le  devi- 
nez pas  =?  Le  Damoifel  rougit,  & 
s'appliqua  la  plaifanterie  delà  Noiurice. 
—  Eh  quoi  !  lui  dit-elle,  partiriez  fans 
avoir  vu  la  merveille  qu'eft  ici  ?  =  Quelle 
eft  cette  merveille,  Nourrice?  =  Le 
Palais  de  Beauté.  =  Ah  F  fi  votre  Da- 
moifeile veult  y  venir  avec  moi ,  aife 
en  ferai.  =  Pas  mieux  ne  veult  la  Da- 
moifeile, =    Adonc  attendrai  qu'elle 
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defcende=.  Il  n'avoit  pas  fini  de  par- 
ler, que  Geneviève  s'étoit  montrée  & 
lui  avoit  gracieufement  fouri.  Elle  lui 
préfenta  la  main  >  elle  s'étoit  mife  fous 
le  plus  bel  habit  des  Paftourelles  :  un 
ruban  rofe  attachoit  fous  fon  menton  le 
large  chapeau  qui  couvroit  fa  tête ,  &  la 
rendoit  plus  que  jolie. 

ils  s'acheminèrent  dans  le  vallon  où 
s'élevoit  le  Palais  de  Beauté,  Cet  heu- 
reux Palais  n'étoit  pas  bien  éloigné  ;•& 
bien  en  prenoit  aux  Voyageufes,  parce 
quelles  ne  pouvoient  y  aller  qu'à  pied. 
On  ne  pouvoit  aller  vers  ce  lieu  char- 
mant qu'à  petits  pas  :  la  foule  n'étoit 
pas  grande.  Beauté  eft  chofe  plus  rare 
qu'on  ne  croit ,  &  il  n'y  avoit  que  les 
Belles  qui  puffent  faire  ce  pèlerinage. 
Des  myrtes  s'élevoient  à  hauteur  d'ap  - 
pui  le  long  des  avenues  ;  des  cou- 
driers penchoient  &  arrondiflbient  leur 
cime  j  quelques  lilas  fufpendoient ,  au 
fomrnet ,  leurs  houpes  fleuries  >  &  des 
rofiers  chauflbient  le  pied  des  arbres 
qui  bordoient  cette  route  parfumée.  Un 
gazon  5  femé  de  marguerites,  de  bleuets, 
de  thym ,  fembloit  un  ruban  de  diverfes 
couleurs,  jette  fous  les  jolis  pieds  des 
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Paftourelles  qui  s'avançoient.  Çà  &  là 
des  nids  de  tourterelles  ,  des  colombes 
blanchiflantes ,  des  fauvettes  amoureu- 
fes  y  des  roilignols,  gazouilloient,  s'é- 
battoient  &  plânoient. 

Le  Damoifel  ouvroit  fes  yeux  éton- 
nés;  Geneviève  ne  favoit  plus  que  fcu- 
pirer.  Enfin  /  ils  arrivèrent  devant  les 
portes  du  Palais:  elles  étoient  fermées. 
Ces  portes  magiques  ne  s'ouvroient 
qu'à  l'heure  la  plus  brûlante  du  jour-. 
Cette  heure  fonna  :  un  grand  bruit  fe 
fit  étendre:  une  Fée,  d'un  coup  de 
baguette,  agita  les  gonds  ,  le  bois  facré 
roula  fur  (es  quatre  pivots ,  &  permit  à 
l'œil  de  pénétrer  dans  la  première  en- 
ceinte. La  Fée  Joliette  préfenta  la  main 
au  Damoifel ,  &  lui  fit  figne  d'entrer. 
Le  Damoifel  n'eut  pas  plutôt  pofe  le 
pied  fur  le  jafpe  fanguin  qui  couvroit 
le  plancher  ,  que ,  jettant  fur  Geneviève 
un  regard,  il  recula  trois  pas  defurprife 
&  de  joie.  Geneviève  étoit  embellie  : 
fa  beauté  l'éblouifloît  .  .  .  Il  fentit  au 
même  inftant  (a  vue  fe  troubler  ;  il  ne 
vit  plus  aufîi  clair  qu'il  avoit  vu  jufques- 
là  :  tout  prenoit  autour  de  lui  une  forme 
&  des  aipeâs  outre  mefure.  Il  voyoit 


DES    ROMANS.  63 

tout  en  beau  :  un  bandeau  fembloit 
pefer  fur  fa  paupière.  Eh  !  qu  il  étoit 
beau!  c étoit  celui  que  nous  recevons 
tôt  ou  tard  des  mains  de  la  Beauté; 
bandeau  célefte,  qu'on  ne  devroit  jamais 
déchirer ,  &  qu'on  ne  déchire  jamais 
fans  payer  cet  attentat  par  la  perte  des 
plus  douces  de  toutes  les  illufions.  Heu- 
reux celui  qui  fait  le  garder  !  Une  foule 
de  petits  êtres  charmans  s'attachèrent  à 
Geneviève  &  au  D^noifel  :  cétoient 
les  Menfonges  ,  les'ïilufions  ,  les  Rêves, 
les  Projets.  Dieux  !  combien  Geneviève 
gagnoit  fous  cette  charmante  efeorte  ! 
Le  Damoifel  dut  à  ces  aimables  Men- 
fonges un  foupir  que  Geneviève  ne 
put  fe  défendre  de  laiffer  échapper.  = 
Beau  Damoifel  ,  lui  dit  -  elle  ,  beau 
Damoifel,  n'abandonnez  jamais  la  conf- 
tante  Geneviève.  ==  Jamais  ,  lui  dit 
le  DamoifeU  jamais  ==.  De  tels  fer- 
mens  n'étoient  point  nouveaux.  La 
Fée  en  rit,  parce  que  cétoit  toujours 
fur  la  même  place ,  parmi  les  Men- 
fonges, que  les  fermens  fe  répétoient  : 
&  il  y  avoit  dans  ce  Palais  un  vafte  appar- 
tement rempli  des  liftes  nontbreufes  dç 
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ces  fermens,  qui  n'avoient  eu   que  la 
durée  du  Menfonge* 

La  féconde  falle  offroit  une  épreuve 
plus  difficile.  Elle  étoit  plus  éclairée: 
une  infinité  de  portes  y  aboutiflbient, 
&  fe  touchoient  défi  près,  qu'il  n'étoit 
pas  rare  que  deux  perfonnes  fortifient 
chacune  par  une  porte  différente ,  en 
croyant  fortir  parla  même.  Un  charme 
puiflant  fembloit  vouloir  éloigner  l'un 
de  l'autre ,  &  on*4jgoit  befoin  de  fe 
ferrer  pour  n'être  pas  défunis.  Au  lieu 
du  bandeau ,  qui , naguères  ,  embellifloit 
tout,  les  yeux,  ouverts  par  une  main 
invifible,  fe  promènent  avec  orgueil  les 
uns  fur  les  autres,  pèfent,  mefurent, 
s'obfervent  II  eft  rare  qu'on  ne  perde 
tout  à  ces  obfervations.  LsDamoifel, 
vingt  fois  ,  fe  fen tit  repoufie  :  vingt 
fois  une  main  ennemie  voulut  arracher 
fon  bandeau  ;  vingt  fois  il  fit  des  efforts 
pour  le  conferver  ,  &  pour  ne  pas 
s'éloigner  de  Geneviève  :  il  fentit  les 
Menfonges  s'échapper;  Une  les  regretta 
point.  Geneviève  lui  parut  mois  belle  ; 
mais  il  la  vit  du  moins  telle  qu'elle 
étoit  ,   &  il  en    fut  plus  flatté.    Les 
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Illufions  vouloient  l'abandonner  ;  il 
en  retint  quelques  -  unes  :  l'Efpérance 
qu'il  careflbit  de  la  main  5  les  Rêves 
qu'il  appelloit  mes  amis  de  nuit;  les  Pro- 
jets ?  ces  aimables  couriers  du  bonheur 
du  lendemain.  En  vain  toutes  les  portes 
s'ouvrirent  à-la- fois  ;  pour  n'être  point 
trompé  ,  il*fou!eva  Geneviève  dans  fes 
bras  :  l'Efpérance  la  couronnoit ,  &  il 
paflaparla  même  porte.  La  Fée  Joliette 
applaudit  par  un  battement  de  mains , 
&  dit  qu'adrefle  étoit  bonne  jufqu'auprès 
de  la  Beauté. 

Les  épreuves  devenoient  de  plus  en 
plus  dangereufes  *,  ce  n'étoit  plus  un  jour 
pur;  ce  n'étoit  plus  un  de  ces  jours 
brillantes  qui  s'échappent  en  ondoyant  & 
en  paillettes  légères  ,  delà  ceinture  des 
Grâces  :  jours  peu  connus ,  &  fouvent 
mal  employés.  C'étoit  un  jour  faux  :  un 
prifme  défefpérant  étoit  fufpendu  entre 
Geneviève  &  le  Damoifel.  Ils  ne  fe 
voyoient  plus  tels  qu'ils  étoient  J  Sous  la 
glace  épaiffie  du  cryftal  impofteur ,  les 
grâces  de  Geneviève  paroifToient  des 
défauts  :  fa  taille  fe  rappetifloit  5  fa  bou- 
che enchanterefle  s'élargiffoit  9  (es  lè- 
vres purpurines  pâliflbient  ,&  fes  yeux. 
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ternes  ,  obfcurcis  ,  ne  répandoient 
qu'une  lumière  fauffe  &  louche.  Le  Da- 
moifel  étoit  jugé  auffi  mal  par  Gene- 
viève. Us  voulurent  fe  parler  i  cen'étoit 
plus  ce  fon  qui  alloit  au  cœur,  cette 
mélodie  de  Tarne  qui  ravit  ;  c'étoit 
une  voix  rauque  9  difcordante.  La  voix 
du  Damoifol  ne  pouvoit  f>lus  former 
l'oâave  délicieufe  de  la  voix  de  Gene- 
viève ;  le  diapazon  de  leurs  tendres  ac- 
cords étoit  rompu*  Il  étoit  peu  deChe  • 
vaiiers  qui  euflent  ib.utenu  ce  troifième 
période  de  la  Beautés  c'étoit  l'âge  où 
les  infidélités  &  les  inconftances  pren- 
nent naifïànce.  Le  Damoifel  &  Gène- 
viève  jettèrent  un  cri  de  défefpoir,  qui 
fit  retentir  toute  la  falle.  =  Non,  Gé- 
nies infernaux,  s'écrièrent- ils  ;  non, 
point  ne  faurois  oublier  ce  que  tant 
j'afFedionne;  plutôt  confentirois  à  per- 
dre le  jour  :  belle  ou  laide ,  beau  ou 
laid  ,  elle  fera  toujours  ma  Darne,  il 
fera  toujours  mon  Damoifel  =.  A  ce 
cri,  le  prifme  tomba,  fe  brifa  en  mille 
pièces  j  des  Génies  mal-faifans  les  ra- 
mafsèrent,  &  s'envolèrent  pour  les,  ré- 
pandre dans  l'Europe.  Des  enfans  de 
ceux  qui  héritèrent  de  ce  verre  funefte, 
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font  nés  fans  doute  les  médifans,  les 
calomniateurs,  les  cenfeurs  &  tous  ces 
infortunés  qui  ne  favent  jamais  rien 
apprécier  dans  la  balance  de  la  vérité. 

Le  Damoifel  traverfoit  une  galerie 
d'une  longue  étendue  ,  où  étoient  fuf- 
pendus  aes  portraits  de  toutes  les  ef- 
pèces.  Ces  images  céleftes  aVoient  été 
apportées  par  des  Chevaliers  dans  le 
premier  âge  des  illufions.  Vous  penfez 
bien  que  les  traits  étoient  flattés  :  il 
étoit  impoffible  de  concevoir  que  la 
Beauté  pût  avoir  plus  de  charmes.  Il 
avait  été  impoffible  à  prefque  tous  les 
Chevaliers  de  traverfer  cette  galerie 
fans  s'arrêter  ,  fans  foupirer  auprès  de 
ces  portraits  ,  quelque  préoccupés  qu'ils 
fuflent  de  leurs  Dames.  Par  une  féerie 
dont  nos  Leâeurs  nous  difpenferont  de 
donner  i'origine,  de  ces  tableaux  s'élan- 
ça oient  des- flèches >  &  fi  le  Chevalier  qui 
les  confidéroit  formoit  un  feul  defir,  en 
vain  couvroit-il  de  fa  main  la  prifon  où. 
fon  cœur  fe  mutinoit^  la  flèche,  lancée 
par  un  Dieu ,  fe  gliffbit  à  travers  (es 
doigts,  &  fe  pofoit  fur  la  place  où  tout 
fon'fang  s'étoit  porté.  La  galerie  avoit 
deux  faces  j  vis-à-vis  des  portraits  des 
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plus  belles  Dames  ,  on  voyoit  ceux  des 
plus  beaux  Chevaliers.  Le  nombre  n'en 
étoit  pas  fi  grand-, d'ailleurs,  vous  favez 
que  nous  fûmes  toujours  peu  distingués 
par  de  femblables  hommages.  Les  Da- 
mes ,  avares  d'un  fi  beau  tribut  ,  mé- 
nagent trop  leur  bonheur  &  leur  fecret  : 
peut-être  ont -elles  raifon  de  montrer 
un  peu  moins  de  reconnoifTance.  Ce- 
pendant le  même  charme  étoit  attaché 
aux  portraits  des  Chevaliers  j  car  on  ne 
me  croiroit  point ,  fi  je  difois  que  la 
préfence  d'un  beau  Chevalier  eft  une 
préfence  muette  auprès  de  vous,  Mef- 
dames  ;  elle  ne  le  fut  jamais.  Ainli  le 
voulut  ce  grand  Architeâe,  qui  fît  tout 
pour  le  mieux. 

Le  Damoifel  &  Geneviève  avançoient 
à  petits  pas  dans  cette  galerie  magique; 
car  il  n'eft  pas  poflîble  de  ne  pas  s'ar- 
rêter en  paflant  devant  la  Beauté,  & 
de  ne  pas  tourner  la  tête  vers  elle,  en 
s'éloignant.  Quelqu'étroitement  ferrés 
qu'ils  fuflent ,  un  pouvoir  furnaturel  dé- 
tournoit  &  fixoit  leur  vue  ,  chacun  du 
côté  oppofé  ,  chacun  vers  les  tableaux. 
Leurs  genoux  fléchiflbient  en  paffant 
dans  ce  fan&uaire  >  leur  cœur  bondiffoit, 
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leur  fang  refouloit  vers  le  foyer  brû- 
lant de  la  fenfibilité.  =  Quelle  épreuve , 
ô  Dieux  !  s'écrioient-ils  j  ô  Dieux ,  pro- 
tégez nous=-.  L'épreuve  étoit  redou- 
table en  effet.  Comment  voir  fans  être 
brûlé  ,  fans  rompre  mille  liens  ,  tant  de 
charmes  !  Le  Damoifel  trembloit ,  ne 
feconnoiflbit  plus  -,  mais  il  a  voit  la  force 
d'avancer  :  des  '  flèches  dorées  fe  croi- 
foient&  tomboientàfes  pieds*, mille  fois 
il  fut  tenté  de  découvrir  fon  cœur  &de 
l'ouvrir  à  tous  les  traits.  Oh  !  s'il  eût 
reçu  le  jour  dans  le  Pays  charmant  des 
Gaules  >  oh  !  Geneviève,  c'en  étoit  fait... 
Geneviève  n'étoit  pas  plus  tranquille  & 
n'étoit  pas  moins  irréprochable.  Tantôt 
tirant  par  le  bras  fon  Damoifel,  tantôt 
entraînée  par  lui ,  ils  arrivèrent  à  l'autre 
bout  de  la  galerie.  Comment  firent-ils 
pour  avoir  tant  de  courage?  je  ne  vous 
le  dirai  point.  Honneur  cent  fois  au 
Damoifel  qui  étoit  forti  content  de 
cette  épreuve  \  honneur  mille  fois  à  Ge- 
neviève, qui,  en  même  temps  qu'elle 
donnoitune  preuve  évidente  de  fon  at- 
tachement ,  en  recevoit  une  auffi  flat- 
teufe  ! 

Ils  ne  touchoient  point  au  terme  de 
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leur  entreprife  ;    ils    venoient  d'entrer 
dans  la  chambre  de  feu.  Aux  deux  bouts 
Croient  deux  colonnes  :  le  Temps  les 
avoit  élevées  &  lesrefpeâoit.  Mille  pe- 
tits feux  brilloient  dans  cette  chambre: 
les  uns  n'élançoient  qu'une  vapeur  qui 
failbit   tourner  les  têtes   fans  échauffer 
le  cœur;   les  autres ■  fcintilloient   feule- 
ment à  travers  les  paupières,  &  ceux-là 
attiroient  les  Dames  par  leur  faufle  cha- 
leur :  ceux  -  ci  fembloient   remplir  un 
âtre  rougi ,  &  ne  pouvoient  jamais  s'éle- 
ver-, il  falloit  s'approcher  de  bien  près 
pour  en   fentir  l'atteinte;   &  ceux-là 
avoient  le  malheur  d'être  fouvent  mé- 
connus. C'étoit  tant  pis  ,  car   ils  du- 
roient   long  -  temps.   Le  Damoifel   en 
trouva  de  fi  tièdes  :  c'étoit  pitié.  D'au- 
tres enfin,  environnant  leur  foyer  d'une 
flamme  épaifTe,  noircifToient  tous  ceux 
qui  avoient  l'imprudence  de   s'en   ap- 
procher. Le   Damoifel   s'éloigna    avec 
effroi  de  ce  feu  coupable  :  il  étoit  trop 
bien  né  pour  le  connoître  jamais,  La 
Fée  le  prit  par  la  main ,  &  le  plaça  de- 
bout contre  une  colonne  :  elle  plaça  Ge- 
neviève, dans  la  même  attitude,  con- 
tre la  colonne  parallèle.  Elle  agita  J$ 
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baguette  :  au  même  inftânt, deux  feux, 
mais  brillans  ,  mais  violens  ,  &  impré- 
gnés de  la  pure  couleur  des  Cieux  , 
jaillirent  de  leurs  cœurs,  montèrent  en 
ferpentant  le  long  des  colonnes  ,  &fem- 
bloient  prendre  une  nouvelle  force  en 
paflant  fur  la  tête  du  Temps,  qui  fer- 
voit  de  chapiteau  aux  deux  colonnes  : 
la  gerbe  de  feu  fe  recourboit  vers  l'au- 
tre xgerbe  ;  elles  décrivoient  enfemble 
un  cercle  enflammé,  un  cercle  parfait , 
où  les  feux,  confondus  &  unis,  paroif- 
foient  fortis  du  même  foyer.  =  Il  y  a 
bien  des  fiècles  que  je  vis,  s'écria  la 
Fée,  &  voici  la  féconde  fois  que  je  (lus 
témoin  d'un  phénomène  fi.  accompli. 
HeureuxDamoifel,heureufe  Geneviève, 
toutes  vos  épreuves  font  finies  :  ah  ! 
puifque  vos  feux  s'épurent  &  prennent 
une  vie  nouvelle  en  paffant  fur  la  tête 
du  Temps  ,  *vous  ferez  un  modèle  uni- 
que d'un  bonheur  inaltérable.=Il  n'eft 
pas  certain  toutefois,  ajouta- t -elle, 
que  le  Damôifel  n'interrompe  jamais;  cet 
élan  délicieux  d'une  flamme  brillante. 
•Je  vais  l'éprouver  :  ne  vous  affligez 
pas,  Geneviève  =.  Auffi-tôt  la  Fée 
cuvrit  le  cabinet  des  Amourettes,  don{ 
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f  Occafion  étoit  l'aimable  Concierge.  Ce 
cabinet  n'avoit   point   de  couvert  ,   de 
tout  ce  qu'on  y  difoit  s'évaporoit;  tout 
ce  qu'on  y  faifoit   n'avoit  pas  plus  de 
durée.  Le  Damoifel  ne  put  fe  défendre 
de  rire  en  y  entrant  ;  c  étoit  l'effet  du 
charme   des  Amourettes.    11  parloit  à 
haute  voix,  ilehantoit:  (es  regards  ef- 
frontés fe  promenoient  fur  les  femmes 
qu'il  y  trouva,  &  il  donna  deux  fois  des 
fujets  de  plainte  à  Geneviève.  =  Deux 
fois,    dit  la  Fée,  c'eft  bien  peu  ;  con- 
folez-vous,  Geneviève  :   au    refte,  le- 
Damoifel  n'en  fera  pas  moins  unique. 
Il  n'eft  point  de  Chevaliers  qui  n'aient 
eu  plus  de  deux  Amourettes  -,  mais  ap- 
prenez qu'elles  ne  laiflsnt  point  de  fou- 
venirs=.  Geneviève  fe  fournit,  en  rou- 
giflant,à  cette  néceffité.  Eh,  oui,  c'é- 
toit  une  néceffité.  Si  nous  nous  conful- 
tons  bien ,  le  plus  fidèle  de  nous  tous 
fe  fentira  au  moins  deux  fois  coupable 
dans  fa  vie  envers  fa  Dame,  Gardons 
du  moins  le  fecret,  pour  qu'elles  n'en 
aient  jamais  un  à  nous  faire. 

Ils  étoient  enfin  parvenus  à  la  der- 
nière falle  du  Palais  :  des  tables  d'airain 
Ctoient  placées  au  milieu  ;  &  autour  de 

ces 
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ces  tablas  on  voyoit  raffemblés  des 
AdoJefcens,  des  Chevaliers  d'un  âge 
mur,  des  Vieillards  :  tous  avoient  à  leur 
gauche  une  Damoifelle  ou  une  Paftou- 
relle.  Ces  loyaux  Chevaliers  étoient 
prélîdés  par  un  Vieillard,  fous  l'emblème 
du  Temps  \  &  ce  Vieillard  jettoit  à 
-chacun  deux  des  bourfes  ,  que  les  Da- 
moifelles  rempliffoient  avec  des  pièces 
<for.  Ces  bourfes  repréfentoient  les  an-* 
nées  ,  &  les  pièces  d'or  les  jours.  En 
effet ,  des  jours  pafles  auprès  de  fa  ten- 
dre amie  font  d'or  -,  aucun  alliage  ne 
fauroit  les  altérer.  La  Fée  remit  une 
bourfe  dans  les  mains  du  Damoifel  ,  & 
des  pièces  d'or  dans  celles  de  Gene- 
viève. =  Ceft  vous  ,  lui  dit-elle ,  qui 
remplirez  cette  bourfe  magique  \  fongez 
que  ces  fîgnes  de  votre  bonheur  pour- 
voient s'altérer  dans  vos  mains,  fivous 
cefliez  d'avoir  dans  votre  penfée  &c 
dans  votre  cœur  l'aimable  Damoifel, 
Et  vous  ,  heureux  Damoifel  ,  avant 
que  fortiez  d'ici ,  faut  que  receviez  le 
portrait  de  Geneviève  ;  c'eft  lui  que 
porterez  fufpendu  en  tous  lieux.  Avez 
déjà  reçu  de  la  Fée  Pantanimée  un  chi£ 
Janvkr  1783,  2e  Fol.  D 
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frej  c'eft  un  cœur,  ayant  pour  fupport 
des  branches  de  laurier.  Voici  votre 
cachet  ,  celui  avec  lequel  fcellerez  vos 
fecrets  &  vos  ordres  :  deux  lettres  en 
compofent  le  fond  ;  une  guirlande  de 
fleurs  les  entoure ,  &  une  flamme  les  fur- 
monte  =.  Le  Damoifel  remercia  la  Fée 
Joliette,  qui  remit  le  cachet  à  Gene- 
viève, en  lui  difant:  =  Ceft  à  vous 
qu'appartient  le  droit  de  donner  vos 
chiffres  j  de  ma  main  il  n'y  trouveroit 
pas  la  moitié  de  f©n  prix  =.  Geneviève 
préfenta  fon  chiffre  au  Damoifel,  qui 
mit  un  genou  en  terre  ,  &  le  reçut  avec 
ce  plaifir  religieux  &  pudibond  qu'il  eft 
impoflîble  d'exprimer. 

La  Fée  s'affit  devant  une  table  ;  elle 
étoit  couverte  de  couleurs  ,  de  palettes 
&  de  pinceaux  :  cétoient  les  plus  bril- 
lantes couleurs  &  les  pinceaux  les 
plus  légers  ;  le  marbre  qui  fervoit  à 
broyer  étoit  plus  chaud  que  le  marbre 
ordinaire.  Sous  le  cifeau  de  la  Fée  Ju- 
liette ,  un  morceau  de  vélin ,  détaché 
de  fa  fçuille ,  préfentoit  un  médaillon 
ovale ,  qui  n'alloit  plus  offrir  une  fur- 
face  blanche  &  muette.  Geneviève  avoit 
pris  place:  le  Damoifel  étoit  à  genou, 


DES    ROMANS. 


1S, 


à  gauche  ;  il  tenoit  une  des  mains  de 
Geneviève  :  l'œil  de  la  Damoifelle  , 
tourné  &  jette  vers  lui,  offroit  un  globe 
brillant  qui  fembloit  couvrir  la  tête  du 
Darnoifel  d'une  douce  auréole  ?  &  fem- 
bloit recevoir  de  lui  toute  fa  lumière* 
La  Fée  trouva  cet  œil  fi  beau,  que 
fon  pinceau  en  eut  bientôt  fixé  l'image 
fur  le  vélin.  Le  Darnoifel  porta  fa  main 
fur  la  main  de  la  Fée,  &  en  fit  tomber 
le  pinceau.  =  Arrêtez-vous  ,  lui  dit  il, 
en  ai  aflez  de  ce  bel  œil  ;  dit  tout  à 
la  mienne  penfée ,  &  peint  tout  ce  qui 
eft  dans  moi.  Comme  il  eft  vrai  que  ne 
veux  voir  que  par  l'œil  de  ma  Dame, 
comme  il  eft  vrai  que  n'y  a  que  ce 
bel  œil  qui  me  renvoie  le  jour  dans 
toute  fa  beauté ,  ne  veux  rien  de  plus. 
Point  ne  fuis  fier  ;  point  ne  veux  pro- 
mener devant  tout  le  monde  l'image 
de  ma  Dame.  Ah  !  veux  que  fon  vifage 
refte  inconnu ,  &  que  fon  bel  œil  fuffife. 
Ceux  qui  le  verront  diront  :  Voilà  le 
plus  bel  oeil  qu'on  puifle  voir,  &  croi- 
ront fans  peine  qu'il  tient  à  la  plus  belle 
des  figures.  Qu'en  penfez-vous,  aima- 
ble Fée  ?  =  Avez  raifon,  &  vous  ad- 
jnire,  Penfez  chofes  que  doivent  penfer. 

Dij 
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un  jour  (  mais  y  aura    avant  bien  des 
fiècles   paffés  )    les  galans  Chevaliers. 
Un  jour,  quand  les  Dames  auront,   à 
force  de  foibleflfes ,  prodigué  ,  multiplié 
tes  dons  de  leurs  portraits  -,  quand  fe  ver- 
ront dans  des   doigts  vils  &  groffiers 
à.QS  portraits  ;  quand  au  lieu  de  regarder 
ces  faveurs  comme  un  hommage,  on 
les  prendra  comme  un  befoin  du  luxe  > 
quand  ne  fera  perfonne   qui  n'en    ait, 
fans  utilité,  fans  plaifir,.  fans  en  fentir 
le  prix  :  alors  ,  beau  Damoifel,  les  Che- 
valiers imagineront  ce  que  venez  d'ima- 
giner ;   ne  demanderont  aux   Peintres 
qu'un  œil  qu'ils  porteront  à  leurs  doigts. 
Ce  fera  une  énigme  qu'ils  offriront  à 
tous  les  curieux ,  &  dont  ils  garderont 
refpeftueufement  la  clef.  Mais  permet- 
tez que  j'ajoute  quelques  traits  à  ce  bel 
ceil=.Elle  reprit  fon  pinceau.  A  peine 
elle  avoit  jette  quelques  ombres  &  tracé 
quelques  l'gnes,  que  le  Damoifel  fe  mit 
à  fourire.  =  Je  la  retrouve,  dit-il;  c'elî 
elle,  fans  que  cela  pàroiffe.  Par  quelle 
magie  n'eft  -  ce  rien  ,  &  eft  -  ce  tout  ? 
C'eft  elle  ,  &  perfonne  ne  pourra  la  re- 
connoître... .  *,  il  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage, ^=  C'eft  ainfî  9  dit  la  Fée,  quç 
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fe  porteront,  au  temps  dont  je  viens 
de  vous  parler ,  tous  les  portraits  :  on 
les  nommera  ni  trop  ni  trop  peu;  ils  vien- 
dront après  les  f  appartiens.  Portez  tou- 
jours ce  bel  œil  à  votre  doigt;  ce  fera 
un  mauvais  figtie  pour  Geneviève  quand 
le  quitterez.  Heureufe  encore  ,  fi  ne  le 
quittez  que  pour  la  Fée  Amourette.  Elle 
vous  le  rendra  foudain  i  car  elle  eft 
bonne ,  &  ne  retient  perfonne  long- 
temps dans  fes  chaînes  :  elle  aime  trop 
la  liberté  ,  &  cède  trop  volontiers  à 
TOccauon,  qui  la  mène  par  la  main. 
Adieu,  beau  Damoifel,  fouvenez-vous 
de  la  Fée  Joliette  =. 

Les  portes  du  Palais  s'ouvrent  :  le 
Damoifel  &  Geneviève  fe  trouvèrent 
dans  la  campagne  ,  au  côté  oppofé  à 
celui  par  où  ils  étoient  entrés.  Qui  fut 
content?  ce  fut  Griel,  qui  dit  à  part 
foi  :=  La  bonne  nourriture  qu'ai  fait- 
là,  ô  mon  Maître!  O  Alfred,  que  ne 
pouvez-vous  fa  voir  avec  quel  foin  ai 
éduqué  mon  Elevé  !  il  eft  aimable  ,  il 
çft  aimé,  il  en  eft  digne  5  il  cherche 
la  gloire,  il  la  méritera.  De  combien 
d'épreuves  vient-il  de  triompher  en  peu 
de   temps  !  Allons  à  la  Cour  du  Roi 

D  ïij 
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Ecbert  =.  Il  donna  du  cor,  &  partit» 
Le  Damoifel  entendit  ce  fon  bruyant, 
&  s'écria:  cc=Vousfuis,  Génie  protec- 
teur ;  vole  à  la  Gloire,  vole  à  la  Cour=  ». 
La  Nourrice  tenoit  dans  fes  bras  Ge- 
neviève: r=  Heureufe  Damoifelle ,  avez 
donc  trouvé  votre  Damoifel  =!  Gene- 
viève ne  put  que  lui  dire  :  =  Ceft 
fait  .  .  .  ===.  Chapelle  attendoit.  Le 
Damoifel  monta  fur  fon  cheval  :  Ge- 
neviève fut  placée  fur  celui  du  Cheva- 
lier de  Grafiiinde  s  la  Nourrice  s'affît  en 
croupe  de  celui  de  Chapelle.  A  l'arçon 
du  cheval  de  l'Ecuyer  pendoit  la  tête 
d'Agobard  ;  le  portrait  de  Grafiinde. 
étoit  couvert  de  l'écu  du  Damoifel.  Ainli 
chevauchoit  cette  troupe  heureufe. 

Ils  arrivèrent  à  Londres  l'avant- 
veille  d'un  fameux  tournoi.  Les  Hé- 
rauts d'armes  reçurent  la  demande  du 
Damoifel  pour  l'Ordre  de  Chevalerie  ,& 
l'infcrivirent  fur  la  lifte  des  Chevaliers 
afïaillans  &  tenans  tout-à-la-fois.  Il  ve- 
noit  attaquer  &  défendre,  provoquera 
foutenir  le  combat  à  outrance  ,  les  com- 
bats cruels  à  la  barrière.  On  lui  demanda 
fa  devife,  il  donna  celle-ci:  Au  Damoi- 
fel qui  va  cherchant  fon  nom  &  fon  père  y 
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honneur  &  merci.  =  La  verrez  reluire  fur 
mon  écu  ,  cette  devife  ,  à  côté  du  chiffre 
où  eftun  cœur  ayant  pour  fupport  deu^ 
branches  de  laurier.  Au  furplus  ,  an- 
noncez à  fa  Sérénité  le  Roi  Ecbert, 
que  le  Vainqueur  d'Agobard  eft  ici  ^  & 
qu'il  lui  en  apporte  la  tête.  Annoncez 
à  Dame  Grafilinde  que  le  Vainqueur  de 
fon  Chevalier  vient  lui  rendre  fon  por- 
trait =é 

Les  Hérauts  d'armes  s'acquittèrent 
du  meffage.  Le  Roi  Ecbert  9  qui  avoit 
été  prévenu  par  Griel ,  dépêcha  vers  le 
Damoifel  les  premiers  Chevaliers  de  fa 
Cour  ,  &  Pattendoit  avec  impatience 
pour  lui  conférer  l'Ordre  de  Chevale- 
rie, &  lui  accorder  les  honneurs  du 
Château  Royal.  Dame  Grafilinde  lui  dé- 
puta, non  point  un  Chevalier,  mais  un 
bien  joli  Page,  lefte,  fin&  difcret,  qui 
portoit  des  tablettes  couvertes  de  drap 
d'or,  dans  lefqueîles  un  ftyîe  d'or  avoit 
grave  un  difcret  rendez-vous  pour  le 
foir  même,  &  lui  promettoit  grandes 
faveurs,  accueil  brillant,  &  tout  ce  que 
Chevalier ,  appuyé  du  crédit  d'une  Dame 
favorite,  peut  obtenir.  Le  bon  Griel 
avoit  preflenti  le  billet,  &  fe  trouvoit 

Div 
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dans  ce  moment  auprès  du  Damoifel  , 
à  qui  il  était  ven^i  demander  l'honneur 
d'être  fon  Ecuyer  pendant  la  durée  du 
tournoi.  L'infatigable  Griel  ne  cefToit 
Savoir  l'œil  ouvert  fur  fon  Elèves  & 
il  eût  pafle  des  inftans  bien  doulou- 
reux ,  s'il  n'avoit  pas  pu  fe  tenir  auprès 
de  lui  pendant  les  combats,  pour  le 
'couvrir  on  pour  le  conforter.  Le  Da- 
moifel vouloit  refufer  le  rendez  -  vous 
de  Dame  Grafiîinde.  Griel  l'arrêta ,  .& 
lui  dit,  en  déguifant  fa  voix :=;  Rien 
n'en  faites;  ici  loyale  affeâion& haine 
venéneufe  ne  ceiïent  d'agiter  les  âmes 
de  Cour:  faut  choifir  ,  être  cajolé  ou 
être  détefté.  Haines  de  Dames  font  in- 
terminables i  point  ne  vous  confeille  de 
les  braver;  Se  puis,  fâchez  que  le  pre- 
mier devoir  de  Chevalerie  eft  courtoifie 
&  fervage.  Dame  Grafiîinde  eft  Prin- 
ceffe,  Favorite,  peut  tout  ce  qu'elle 
veut.  Va  vous  faire  un  renom  plus  glo- 
rieux que  ne  fauriez  avoir  après  mille 
combats  ;.  va  faire  de  vous,  un  Prince 
parla  magnificence;  va  vous  montrer 
comme  l'efpoir  &:  la  gloire  de  la  Breta- 
gne. C'eft  à  vous  à  mériter  tant  de 
biens;  faut  deviner  chûifes  que  aoffiLroit 
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vous  demander;  faut  voire  hii  épargner 
honte  &  avances  trop  marquées  :  ainfï 
en  va  à  la  Cour.  (===  Pvlais  Geneviève  & 
mes  fermens  !  =  Avez  donc  oublié  les 
amourettes  ?  Dame  Geneviève  ne  fau~ 
roit  vouloir  les  défendre  3  feriez  Tuni- 
que. Amourettes  utiles  ne  font  condam- 
fiables,  &  puis,c5eft  fi-tôt  fini  =  !  Le 
Damoifel,  avant  de  répondre,  regarda 
Geneviève,  qui  lui  dit:  ==  Vois  bien 
que  eft  une  néceflité  ;  ai  vu  dans  le  Pa- 
lais de  Beauté  que  deviez  être  coupa- 
ble de  deux  Amourettes  :  n'en  ai  plus 
qu'une  à  craindre  ;  vous  baille  liberté  =<r 
LeDamoifel  prit  le  fty le,  &  grava,  dans" 
les  tablettes  de  Dame  Gralllinde,  rien 
que  ce  mot:  Irai.  =  Que  Dame  Gene- 
viève a  bien  fait ,  dit  Griel ,  de  prendre 
le  partide  la  douceur  ÎDame,  fouvienne 
vous  toujovt:  que  beauté  n'eft  rien 
{ms  bonté  -,  beauté  féduit  ,  bonté  atta- 
che =. 

le  Roi  Ecbert  n'étoit  plus  jeune  ; 
il  ne  pouvoir  p1us  monter  à  cheval  T 
courir  le  monde,  &  le  remplir  du  bruit 
de  fes  rnuts  faits  :  il  fe  bcrnoit  à  en- 
tretenir dans  (a  Cour  le  feu  de  la  Che- 
valerie,  à  bien  gouverner   ta  Grande.- 
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Bretagne  ,  &  à  courtoifer  les  Dames» 
Il  n'étoit  plus  dans  l'âge  où  les  Dames 
ont  de  grands  dangers  à  courir  dans  le 
tête-à-téte  avec  nous;  il  étoit  calme,, 
&  le  feu  qui  le  brûlolt  étoit  plutôt  ce- 
lui de  l'amitié.  Il  avoit  donne  la  préfé- 
rence à  la  Princefle  Grafilinde,  autant 
parce  qu'elle  étoit  PrincefTe  ,  que  par 
rapport  à  fa  beauté.  Graiilinde  fe  dé- 
dommageoit,  par  Fufage  du  crédit  & 
de  l'autorité,  de  l'abfence  desplaifirs. 
Le  Roi  Ecbert  venoit  la  confuiter  tous- 
les  foirs  fur  le  travail  du  -lendemain* 
Les  Miniftres  fe  rendoient  auprès  d'elle, 
le  defHn  de  la  Grande  -  Bretagne  dé- 
pendoit  d'un  oui  ou  d'un  non  de  Gra- 
filinde. Le  matin  ,  les  Chevaliers  ve- 
rraient prendre  fes  ordres  ;  c'eft  le- 
matin  qu'elle  donnoit  des  Chefs  à  l'ar- 
mée, des  Gouverneurs  aux  Provinces  r 
&  des  Maîtres  aux  fept  Royaumes.  On 
n'en  murmuroit  point,  parce  que  Grafï- 
Jinde  n'abufoit  point  de  fa  puiflance, 
&  que  tous  les  Chevaliers  étoient  flat- 
tés de  recevoir  de  fes  mains  toutes  les 
faveurs  de  la  Cour.  On  appelloit  les  en- 
trevues du  Roi  Ecbert  avec  Graiilinde  * 
h  Jbuper  du  Roi. 
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A  peine  il  étoit  nuit,  que  le  Page 
étoit  venu  trouver  le  Damoifel.  Ilavoit 
pris  dans  fes  mains  k*  portrait  de  Gra- 
filinde,  fur  lequel  il  avoit  jette  une 
gaze.  Il  monta  fur  le  fécond  perron  du 
Château,  &  là,  prit  un  petit  efcalier  à 
gauche  i  car,  vous  le  favez,  les  plaifirs 
montent  rarement  furies  grands  perrons  : 
ils  vont,  à  bas  bruit,  par  des  efcaliers 
dérobés,  fe  gliflent,  s'introduifent  par 
les  petites  portes  à  peine  entrouvertes, 
Celui  qui  vous  dira:  Ami  Ledeur  ,mes 
deux  battans  font  toujours  ouverts  aux 
plaifirs,  ne  le  croyez  point;  il  menu 
Les  plaifirs  !  les  plaifirs  !  eh  !  bon  Dieu, 
qu'ils  tiennent  peu  de  place  !  quils  ont 
peu  d'efcorte  !  &  comme  ils  difparoif- 
fent  fans  qu'on  s'en  apperçoive  !  Heu- 
reux celui  qui  fait  en  tenir  un  en  charte 
privée  I  qu'il  ait  foin  de  lui  couper  ôc  les 
pieds  &  les  ailes  ! 

LeDamoifelne  trouva  point  une  vafte 
antichambre  dans  le  logement  deGrafi- 
linde.LaPrïncefle  étoit  fi  bonne ,  quelle 
ne  faifoit  attendre  aucun  Chevalier  su 
milieu  de  fes  Laquais.  Quelque  grande 
que  fût  fa  faveur,  elle  eut  craint  de 
faire    un  affront  à  la  Chevalerie  ;    elle 
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avoit  jugé  plus  convenable  d'agrandir 
fon  fallon  aux  dépens  de  l'antichambre» 
&  de  fon  arrière-talion..  Pour  celui-ci  ,. 
il  étoit.  bien  petit.,  bien  bas  plafonné; 
c'étoit  une  niche  5  ornée  de  dorures,  de 
tableaux:  dans  les  quatre  encoignures  y 
des  cryflaux  ,  placés  fur  des  buffets  de 
laïque,  portoient  des  fleurs,  qui  répan- 
doient  une  odeur  douce.  Gr-afilinde 
etoit  couverte  de  ces  gros  diamans  de 
de  ces  grenats  orientaux. ,  que  Charle- 
magne,  au  retour  de  fes  conquêtes. 
d'Italie,  avoit  donnés  au  Roi  Ecbert*. 
C'étoient  les  diamans  de  la  Couronne.. 
Grafilinde  n'avoit,  par  le  droit  de  la 
naiiïance,  qu'une  petite  Couronna  du- 
cale à  mettre  fur  fa  tête  ;mai'sles>  Amours 
lui  en  avoient  préfenté,  depuis  long- 
temps, une  bien  plus  grande.  Grafilinde,, 
qui  n'étoit  point  orgueilleufe  (vraie; 
beauté,  vrai  mérite  n'ont  point  d'or- 
gueil ;,  échangeoit  volontiers  la  Cou- 
ronne ducaîe  &  la  royale  pour  la  cou» 
ronne  de  rieurs  qu'un  aimable  Cheva- 
lier avoit  pris  foin  de  lui  treffer  au  lever 
de  l'aurore  ;  c'étoit  ce!l e-  là  ,  mêlée  parmi 
les  Soucies  de  fes  beaux  cheveux  dorés,, 
qu'elle  avoit  fur  fa  tête  quand  le  Da- 
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moifeï  parut  devant  elle.  Il  s'inclina  &: 
f§  tint  la  tête  penchée  vers  fes  pieds  9 
jufqu'à  ce  que  Grafilind©  lui  eût  dit  d'ap- 
procher, =  Princefle  y  dit  -  il  ,  vous; 
rends  ce  portrait  qu'un  Chevalier  mai- 
heureux  n'a  pu  eonferverHavantage.  = 
Beau  Damoiîel ,  ce  qui  me  confole  ,  c'eft 
qu'il  eft  tombé  dans  des  mains-peu  ca- 
pables de  profaner  de  pareils  dons,  =r 
C'étoit,  Princefle  ,  le  premier  qu'eùfle' 
touché,  voire  queufle  vu;:  aibienfentl 
que  l'original  devoit  être  parfait  3  puif- 
que  tant  parfaite  étoit  l'image.  Ores 
que  vous  vois  5  fens  encore  mieux  qu'a- 
vois  bien  deviné.  Heureux  cil  qui  le 
portera  déformais  =  !  A  ces  mots  >  il 
le  pofa  fur  une  table  devant  une  caflette 
garnie  de  fleurs  :,  ==  Voilà  l'hommage 
pur  que  votre  image  doit  recevoir  =.. 
Grafilinde  rougiflbit  ;  car  elle  favoit 
que  la  conquête  du  portrait  la  livroit 
pref^ue  au  beau  Damoifel.  Elle  rougif- 
foit ,  comme  font  toutes  nos  Dames, 
mais  ne  reculoit  point.  =  Savez,  dit- 
elle  5  fans  doute^que  par  la  poflèffion 
de  mon  portr  it,  avez  acqu's  de  grands 
droits  fur  moi  ?  Imprudente  ai  été  > 
avois  cru  mon  Chevalier  invincible  ==, 
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Rien  ne  craignez  ,  dit  le  Damoifel  j  fi 
faviez  ce  qui  le  paflè  dans  mes  penfées^ 
verriez  bien  qu'éloigné  fuis  d'avoir  des 
ordres  à  vous  donner  :  ains  plutôt  fuis- 
je  prêt  à  vous  obéir   en    toutes  chofes 
des  plus  difficiles  — .  Il  mit  un  genou 
en  terre  :=Vous  Taffureparferment=. 
Daq$  ce  moment,  le  jour   s'obfcurcif- 
îoit  ,    la   nuit  paroifloit  defcendre  fur 
les  vitraux  de  F  appartement.  Cétoit  la 
PrincefTe  que  l'éclat  incommodoit ,    & 
qui,  fur  le  verre  un  peu  trop*diaphane> 
faifoit  couler,  au  moyen  d'un  refTort^ 
un  taffetas  lilas ,  qui  interceptoit  les  deux 
tiers  du  jour.  Le  Damoifel  n'y  voyoit 
plus  qu'afTez  ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
la  PrincefTe  &  tous  (es  charmes.  La  Prin- 
cefTe lui  avoit  abandonné  fa  main ,  pour 
le   relever    en   apparence  ,   mais    bien 
plutôt  pour  le  retenir  à  fes  pieds  j  cette 
main  avoit  été  bientôt  couverte  de  vingt 
baifers.  La  PrincefTe  les  avoit  tous  fentis 
&  tous  comptés.   Elle  ne  parloit  plus 
que  par  monofyllabes  :  le  Damoifel  lui 
répondoit  de  même*  Iï  étoit   bien  ti- 
mide: eh  !  s'il  ne  l'eût  pas  été,  fi  Gra- 
filinde  n'eut  point  fenti  fur  fa  main  le 
duvet  d'un  baifer  virginal,  &  cette  cha- 
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leur  novice  d'une  première  ft  mobilité*, 
elle  Fauroit  repoufFé.  Un  Chevalier  fans 
délicatefle  ,  un  Chevalier  livré  à  la  rou- 
tine des  jouifTanees  ,  Fauroit  erFarou  - 
ehée.  Elle  vouîoit  bien  être  la  conquête 
d'un  Damoifel  tout  neuf,  &  non  point 
la  proie  d'un  vautour  d'Amour.  Il  fal- 
Ioit  voir  le  beau  Damoifel,  la  chaleur 
de  fon  front,  l'incarnat  de-  k^  joues  3 
le  feu  de  fes  yeux ,  &  enfin  toute  Fex- 
preflîon  de  fa  perfonne.  C'étoit  l'Amour 
aux  genoux  de  fa  mère*,  c'étoit  Vénus.^ 
eareffant  fon  fils.  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage.  .  .  .  Nous  ne  nousfommes 
point  chargés  de  révéler  des  mvftères. 
Grafiîinde  promit  au  Damoifel  affif- 
tance,  faveur  &  accueil  diftingué.  = 
Point  n'êtes  riche  ,  lui  dit-elle  ;  n'avez 
que  la  cape  &  Fépée  ;  le  Roi  Ecbert  va 
vous  donner  de  quoi  tenir  état  de  grand 
Banneret  tel  que  le  méritez.  En  atten- 
dant que  le  Roi  vous  ouvre  ks  tréfors, 
faut  que  receviez  les  préfens  que  de- 
main vous  enverrai.  Veulx  que  paroif- 
fiez  un  des  plus  brillans  au  tournoi  ; 
veux  qu'au  fiége  de  Silley  foyez  traité  en 
Prince  y  veulx.  •  »=  Elle  allô  it  former 
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d'autres  vœux  ;  car  il  eft  naturel  de  vou- 
loir élever  fon  Damoifel ,  fon  ami  ,  par- 
deflfus  tous  les  autres  Chevaliers,  —-Par- 
lerai de  vous  ,  dit-elle,  ce  foir  au  Roi; 
vous  annoncerai  aux  Chevaliers  ,  &  ver- 
rez ,  demain  ,  quand  vous  préfente- 
rez  au  Roi,  fi  mal  vous  aurai  fervi.  s=* 
Du  mal  de  vous,  dit  le  Damoifel;  ne 
crois  jamais  qu'il  m'en  advienne  ,  pas 
même  de  vos  yeux  ;  car  en  poffidez  , 
Princeiïè  ,  le  tant  doux  remède  .  .  .  =v 
H  tira  fa  révérence,  &  fortit  ,  en  em- 
portant la  ceinture  de  la  Princefle ,  pour 
lui  fervir  d'éeharpe.  C'étoit  1  ufage  au- 
trefois :  fi -tôt  quirn  Chevalier  avoit 
touché  à  la  ceinture  de  fa  Dame,  >1 
l'emportoit  en  figne  de  pofieffion.  Tel 
étoit  Tefprit  de  l ufage.  La  g  lanterie, 
qui  fait  farder  les  penfées,  en  adouciflbit 
le  mot  *,  &,  grâce  à  cette  adroite  conven- 
tion ,  les  Dames  étaient  difpenfées  d'en 
rougir. 

Le  Damo'feî,  en  retournant  à  fon  lo- 
gis, ne  put  que  revenir  à  la  belle  Ge- 
neviève. Comment  paroi tre  en  fa  pré» 
fence?  c'étoit  un  autre  embarras.  Gene- 
viève devina  tout  x  au  premier  coup- 
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d'oeil.  =  Avez 5  lui  dit- elle ,  été  bien 
reçu?  =  Oui,  lui  dit  -  il;  n*ai  pu  m'en 
défendre:  un  moment  ai  oublié  maDa- 
moifeile.  ===  Vous  le  pardonne ,  fi  n'ai 
perdu  qu'un  moment  jétoit  une  néceffité 
que  viffiez  la  PrincefTe.  M'attendois  à 
tout  le  refte  \  vous  le  pardonne.  On 
la  dit  bien  jolie  ,  bien  aimable.  =  Or* 
a  dit  vrai.==  Tant  mieux  pour  vous.  = 
Que  êtes  bonne,  Geneviève  !  =  Eft-ce 
que  voudrois  affliger  mon  ami  !  Si  a 
des  tcrts  envers  moi  >&  fim'eft  attaché, 
fera  a  fiez  puni  par  lui-même*  Vous  par- 
donne, mon  doux  ami  ssb. 

Le  lendemain  ,  la  PrincefTe  ne  man- 
qua point  de  lui  envoyer  les  préfens 
dont  elle  lui  avoit  parlée  c'étaient  des 
cafaques  d'étoffes  d'or  &  d'argent,  des< 
foies  tifiues  aux  Indes  ,  un  cafque  doré, 
des  gantelets  d'un  acier  luifant  ,  un  fu- 
perbe  caparaçon ,  &  une  lance  de  parade, 
telle  que  Roi  n'en  avoit  porté  de  plus 
belle*,  trois  chevaux,  les  meilleurs  du 
Danemarck  &  de  la  Bretagne  ,  pour 
le  combat  9  &  trois  Andalous  fins, 
pour  les  pas  d'armes.  Une  douzaine  d'EC 
tafiers ,  autant  de  Damerets  &  de  Pages, 
eurent  ordre  de  le  fervir ,  tous  bariolés 
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de  (es  couleurs*  Grafîlinde  ne  lui  de- 
mandoit,  en  témoignage  public  de  fa 
reconnoiffance,  que  de  foutenir,  en  l'hon- 
neur d'elle,  le  premier  pas  d'armes,  & 
de  rompre  fix  lances.  Il  promit ,  &  on 
verra  s'il  ne  tint  point  parole. 

I  L'heure  du  lever  du  Roi  étant  venue, 
il  s'achemina  vers  le  Château.  Chapelle 
portoit  la  tête  a  Agobard  s  il  tenoit  le 
feuillet  que  la  Fée  Pantanimée  lui  avoit 
confié  du  regHtrede  véritable  Grandeur, 
&,  dans  (es  doigts ,  il  avoit  l'oeil  que 
la  Fée  Joliette  avoit  peint  dans  le  Pa- 
lais de  Beauté.  Il  s'étoit  couvert  de  fort 
écu,  fur  lequel  on  lifoit  cette  devife 
reîigieufe  :  Au  Damoifel  qui  va  cherchant 
jon  nom  &  [on  père,  honneur  &  merci. 
On  fe  tromperoit ,  fi  on  croyoit  que  le 
lever  du  Roi  foit  le  moment  le  moins 
intéreffant  de  la  Cour.  D'abord,  c'eft 
un  Monarque  puiffant ,  qui  fe  montre 
pour  la  première  fois  du  jour  \  autour 
de  lui  fe  raffemblent  tout  ce  que  laNo- 
bleiïe  &  la  Chevalerie  ont  de  plus  il- 
luftre,  les  AmbafFadeurs,  les  Grands  Ré- 
férendaires ,  les  Clercs  du  Secret ,  les 
Savans,  les  Prélats.  Le  Damoifel  y  vit, 
dans  les  premières  antichambres ,  la  fleur 
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de  la  Chevalerie,  les  Compagnons  des 
hauts  faits  de  Chevalerie,  Floriftan  , 
Galvanes  ,  Ogier-le-Danois  ,  Huon  de 
Bordeaux  ,  le  Chevalier  du  Soleil  3  Que- 
dragant ,  &  Perion  ,  père  vaillant  des 
Amadis.  Il  les  falua  tous  profondément  y 
&,  intimidé  par  leur  préfence  5  11  atten- 
dit, avec  modeftie,  que  rintrodu&eur 
de  fervice  vînt  le  prendre  par  la  main. 
Tous  les  Chevaliers  étoient  entrés,  & 
formoient  un  cercle  autour  du  Monar- 
que. Le  Grand-Référendaire  tenoit  dans 
fes  mains  une  feuille  5  le  Roi  étoit  affis,, 
ayant  fon  chapeau  fur  la  tête  ,  dont  le 
bouton  étoit  formé  d'une  brillante  e£~ 
carboucle.  Le  Damoifel  fut  introduit. 
Il  fe  préfenta  au  Roi  Ecbert  avec  no- 
bleffe  &  modeftie  :  =  Sire,  dit -il, 
vous  apporte  la  tête  d'Agobard  :  heu- 
reux me  crois  d'avoir  rencontré  &  occis 
ce  vaillant  &  terrible  Conjuré.— Le  Roi 
fit  un  figne  de  contentement  *,  car  Ec- 
bert parloit  peu.  L'étiquette  voulut 
que  les  Rois  parlafTent  peu  à  leurs  Su- 
jets ,  &  même  aux  Etrangers  ;  étiquette 
gênante,  que  les  grands  Monarques  ont 
toujours  dédaignée.  Le  Grand-Rcféren- 
daire  lut  à  haute  voix  ce  qui  étoit  con- 
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tenu  fur  la  feuille  qu'il  tenoit  dans  fa 
main  ;  c  étoient  les  exploits  du  Damoi- 
fel: 

fAu  Daméifel  qui  va  cherchant  fon  nom  & 
[on  père  ,  honneur  &  merci. 

Premier  fait  d'armes  :  il  a  vaincu  un 
Chevalier  qui  défendoit  le  portrait  de 
la  Princeffe  Grafilinde  ,  &  lui  a  laiffé  la 
vie. 

Seconde  viâoire;  il  a  pafTé  une  nuit 
dans  le  Château  de  la  Duchefle  de  Sep- 
timanie,  &en  eft  forti  auffi  fage  qu'il  y 
etoit  entré. 

Troifième  triomphe  :  il  a  attaqué  & 
terrifie  le  Confpirateur  d'Agobard.»  dont 
il  a  apporté  la  tête. 

Quatrième  exploit  :  il  a  gravi  la  mon- 
tagne efcarpée  de  vraie  Grandeur  ;il  y 
a  montré  force,  courage,  humanité;  a 
atteint  au  fommet ,  5c  en  a  apporté  le 
feuillet  fur  lequel  la  Fée  Pantanimée  a 
appofé  fon  hiéroglyphe.  La  Fée  lui  a 
donné  pour  chiffre  un  cœury  ayant  deux 
branches  de  laurier  pour  fupport. 

Cinquième  épreuve  :  il  a  habité  les 
Hameaux,  a  aimé  la  vie  paftorale,  s'eft 
montré  knfible. 
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Sixième  épreuve;  il  y  a  rencontré 
Geneviève;  il  Ta  refpectée  autant  qu'il 
l'a  aimée.  =  Ah  !  pour  cela  ,  reprit  le 
Damoifel,  onc  ne  fauroit-on  tant  aimer. 
&  autant  refpeder  ==. 

Septième  épreuve  :  a  voulu  fe  fé~ 
parer  de  Geneviève  pour  aller  venger 
fon  père  \  a  regretté  le  temps  qu'il  a  paffé 
avec  elle. 

Huitième  triomphe  :  il  a  parcouru  le 
Palais  de  Beauté ,  en  eft  forti  fans  re- 
proche ,  avec  le  renom  du  plus  loyal 
Chevalier  que  fut  onc.  La  Fée  Joliette 
lui  a  remis  cet  œil ,  qui  ornç  fon  doigt. 
Depuis  qu'il  eft  ici ,  il  eft  une  Dame  qui 
pourroit  ajouter  à  cette  lifte  une  neu- 
vième épreuve  enTaveur  du  Damoifel. 

=Qui  mérita ,  s'écriaun  Héraut  d'ar* 
mes,  autant  que  lui  l'Ordre  de  Cheva* 
lerie  ? 

— Perfonne ,  répondit  le  brave  Ogier» 

=Perfonne  =,  répondirent  tous  les 
Chevaliers  préfens. 

—-Avancez, beau  Damoifel,  ditEc- 
bert,  &  recevez  l'Ordre  de  Chevalerie, 
Chevaliers  ,  dit  le  Roi,  en  fe  tournant 
vers  les  Chevaliers  ,  un  Damoifel  quJ 
yeut  être  reçu  Chçvalier ,  doit ,  au  pré^ 
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ïable,  affirmer,   par  ferment,  qu il  efl: 
noble   de  parage.  Moi  ,  qui  connois  le 
père  du  Damoifel ,  moi  ,  qui   le  pleure 
encore,  puis  vous  certifier  qu'il  ne  lui 
manque  rien  en  lignée  :  vous  le  jure, 
foi  de  Chevalier  =.  Le  Roi  fe  tint  de- 
bout ,  ©ta  fon  chapeau  ,  brandit  fon  épée 
nue,  &  répétale  ferment.  =Chevaliers, 
vous  le  jure  =.   Tous  les  Chevaliers  , 
ayant  l'épée  à  la  main ,  faluèrent ,  en 
figne  de  confentement.  Le  Damoifel, 
au  milieu  de  ces  épées  nues ,  s'avança 
vers  le  Roi ,  reçut  l'accolade  ,  1  epée  , 
le  foufflet&  les  éperons.  Tous  les  Che- 
valiers lui  donnèrent  l'accolade  ,    &  il 
conferva  toujours  pour  nom  le  Damoifel, 
=  Si  n'étiez  fils  d'un  fi  grand  Guer- 
rier ,  lui  dit  le  Roi ,  vous  dirois  :  Etes  déjà 
digne  de  votre  père;   mais  vous  refte 
d'autres  exploits  à  fignaler  :  allez  vous 
couvrir  de  gloire  au  fiége  deSilleyj   & 
puis,  peut  être  ,  vous  dirai  quel  fut  vo- 
tre père=.  Le  Damoifel  s'inclina,  baifa 
la  main  du  Roi ,  &  fe  retira  à  la  fuite 
des  Chevaliers ,  qu'un  Huiflierappelloit 
l'un  après  l'autre  ,  &  qui  tous  prenoient 
rang  à  mefure.  Le  Damoifel  fut  le  der- 
nier appelle ,  &  le  premier  à  marcher 
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dans  la  galerie*  On  admira  fa  jeuneflV, 
fa  valeur,  &  fon  refped  pour  les  Da- 
mes. Le  Roi  lui  avoit  promis  un  état 
au-defTus  de  ks  efpérances,  &  il  devoit 
dîner  avec  le  Monarque  chez  la  PrincefTe 
Grafilinde. 

Le  Damoifel  ,  rempli  du  fentiment 
de  la  reconnoiffance ,  s'emprefla  de  fe 
rendre  auprès  de  la  PrincefTe.  =  Vous 
dois  tout,  dit-il:  m'en  fouviendrai  tant 
que  vie  me  durera.  =  Avez,  lui  dit  la 
PrincefTe ,  un  autre  fouvenir  à  conferver 
de  moi.  •=  Pour  celui-là,  n'ofois  vous 
en  parler*,  mais  le  jurois  tout  bas.  = 
Aimable  Damoifel,  ai  ignoré  qu'aviez 
avec  vous  une  Damoifelle  :  rien  ne  m'en 
avez  dit.=Point  ne  me  lavez  demandé. 
-*=  Ah  !  parlez  fans  feintife  ;  m'en  au- 
riez -  vous  fait  l'aveu  =  ?  Le  Damoifel 
fe  tut ,  rougit ,  trembla ,  fut  déconte- 
nancé. =  Vois  bien,  à  votre  embarras, 
que  ne  favez  mentir.  =  Eft  vrai  que  ne 
mentis  jamais.  =  Vous  pardonne  ,  &  ne 
vous  en  fuis  pas  moins  attachée.  =  Et 
moi,  dit  le  Damoifel,  pas  moins  ns 
vous  donne,  après  ma  Damoifelle,  la 
première  de  mes penfées,  =  Point  n'eu 
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veulx  davantage  ;  mais  vculx  voir  la: 
belle  Geneviève  :  en  ferai  mon  amie.  = 
Volontiers  j  votre  amie  elle  fera  :  elle 
eft  bonne  ,  elle  eft  douce.  Ah  !  n'a  pas 
autant  de  grâces  que  vous,  PrinceflTe  , 
mais  a  autant  de  bonté  ==. 

L'arrivée  du  Roi  interrompit  cette 
converfation.  Le  beau  Perion  ,  Amant 
autrefois  de  la  prude  &  dévote  Elizène 
des  Gaules  ,  &  qui  foùpiroit  pour  Gra- 
fîlinde,  devina  une  partie  de  l'entretien 
du  Damoifel  &  de  la  PrinceflTe.  Floref- 
tan,  qui  fe  flattoit  d'un  efpoir  déce- 
vant, regarda  le  Damoifel  d'un  oeil  d'en- 
vie. Il  n'y  eut  pas  ,  jufqu'au  volage  Ga- 
îaor,  qui  ne  fe  crût  en  droit  de  l'em- 
porter fur  le  modefte  Damoifel,  qui  les 
faluoit  tous  l'un  après  l'autre,  fe  met- 
toit  à  fa  place ,  parloit  peu ,  ne  promet- 
toit  rien,  &  fe  difpofoit  intérieurement 
à  la  plus  téméraire  attaque  &  à  la  dé- 
fenfe  la  plus  opiniâtre.  Quoiqu'au  bout 
de  la  table ,  il  n'en  attiroit  pas  moins 
tous  les  regards  de  Grafilinde  3c  toutes 
les  attentions  du  Roi  Ecbert.  Ceftà  luî 
que  le  Roi  fit  préfenter  le  premier  mor- 
ceau de  cochon ,  qui  étoit  le  mets  le  f  !u$ 
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le  plus  apparent  &  le  plus  affriandé,  qu'on 
ne  fervoit  qu'à  la  table  des  Rois,  des 
Princes  de  des  Chevaliers. 

On   fe   préparait  aux  tournois;  des 
quatre  parties  du  monde  arrivoit  à  Lon- 
dres une  foule  innombrable  de  Cheva- 
liers ,   armés   de  toutes  pièces,    parce 
qu'on  avoit  annoncé  liberté  piénière  &  . 
le  combat  à  outrance.  Le  jour  donné 
pour  tant  de  hauts  faits ,  les  barrières 
furent   fermées  aux  d'eux    bouts  de  la 
lice.  Un  amphithéâtre  étoit  élevé  pour 
les  Dames,  fur  le  centre,  en  face  des 
fiéges  des  Juges  du  camp.  Le  Roi  avoit 
voulu  préfider.  Les  Sergens  d'armes  dé- 
voient furveiller   aux  combats.  Bliom- 
beris  ,  le  fils  du  fameux  Palamède  .&  de 
l'infortunée  Arlinde  ,  coufindufier  Per- 
ceval&  du  galant  Lancelot ,  amoureux 
delà  belle  Genièvre  ,  fe  préfentale  pre- 
mier. Il  étoit  l'Etranger  le  plus  connu: 
fon  aïeul  Boort  régnoit  à  Gannes  >  Vil!e 
voifine  de  Cramalot ,  Capitale  immor- 
talifée  par  la  demeure  du  Roi  Artus  Se 
par   l'inftitution   des   Chevaliers   de  la 
Table -Ronde.  Le  Damoifcl  avoit  de- 
mandé &  obtem  l'honneur  d'être  le  Che- 
valier tenant  pendant  la  première  jour- 
Janvier  1783  .,  i€  Vol.  E 
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née.  Grafilinde  lui  avoit  permis  de  s'an- 
noncer fon  Chevalier.  Il  fe  promenoit 
modeftement,  mais  inébranlable  fur  fon 
cheval  Danois  ,  brandiflant  fa  lance  do- 
rée &  enrubannée  à  la  ferre.  Griel,  tou- 
jours mafqué  ,  le  fuivoit  de  près;  Cha- 
pelle d'un  peu  plus  loin.  II  attendit  à 
l'un  des  bouts  de  la  lice  le  jeune  Bliom- 
beris, qui  pafladoit  fous  l'amphithéâtre 
des  Dames  ,  &  qui  faluoit  les  Juges  du 
camp.  Le  cor  fonna  :  le  Damoifel  fit 
figne  à  Griel  de  fonner;  autant  Bliom- 
beris  en  fit  faire  à  fon  Eçuyer.  Les  deux 
Chevaliers  ayant  pris  du  champ  ,  cou- 
rurent fus  ;  le  Damoifel  vit  au  paflfer  que 
Bliomberis  n'avoit  pas  la  ferre  bonne  : 
au  fécond  coup  ,  il  l'enleva  de  ks  ar- 
çons, &  le  jetta  hors  des  barrières.  Les 
fanfares  applaudirent  ;  Bliomberis  fe  re- 
tira ,  moulu  de  fa  chute,  &  honteux 
de  fa  foible  défenfe.  Floreftan  fe  pré- 
fenta  le  fécond  ;  il  caracola  fur  fon  che- 
val alezan  avec  une  fouplefle  &  une 
grâce  étonnantes.  A  la  rencontre  du 
Damoifel ,  il  lui  préfenta  la  main  ,  jetta 
fa  lance  ,  &  lui  dît  :  =  Nous  fommes 
rivaux;  c'eft  avec  le  fer  que  la  préfé- 
rence doit  être  conquife=.  Le  Damoifel 
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avoit  en  même  temps  jette  fa  lance  > 
relevé  la  vifière  de  fon  cafque  &  fait 
briller  fon  épée.  Tous  deux  avoient  re- 
mis la  bride  de  leurs  chevaux  à  leurs 
Ecuyers  ;  ils  s'avançoient  fièrement  & 
avec  affurance  au  milieu  de  la  lice  :  clans 
leurs  bras  nerveux  ,  la  lame  tranchante 
paroiffoit  une  arme  de  triompher  la 
pointe  menaçante  étoit  levée.  Au  fignal 
convenu,  le- fer  fut  pointé  contre  leurs 
poitrines,  &  l'adreffe  &  la  valeur  pou- 
voient  feules  en  détourner  la  direction. 
Le  feu  jailliffoit  en  éclairs  du  choc  de 
leurs  lames  \  leurs  écus,  entamés  par  les 
coups  d'eftoc,  faifoient  retentir  les  airs 
&  frémir  les  aflîftans.  Tantôt  attaqué  , 
tantôt  fur  la  défenfive,  le Damoifel  tantôt 
avançoit  ;  tantôt  ,  forcé  de  reculer,  tour- 
nant autour  de  Floreftan  ,  parant  tous 
fes  coups ,  pouffant  l'un  &  l'autre  par 
mouvemens  mefurés  des  cris  de  fureur, 
la  mort  fembloit  menacer  tantôt  l'un  & 
puis  l'autre.  L'oeil  avoit  peine  à  fuivre 
la  vivacité  de  leurs  feintes,  des  pâlies 
&  des  coups  -,  un  filence  confternant  ré- 
gnoit  dans  l'affemblée:  enfin,  l'heureux 
Damoifel  atteignit  Floreftan  au  défaut 
de  fa  cotte-d'armes,  &  fon  épée  fe  fit 
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jour  fous  l'épaulière.  Le  coup  étoit  mor- 
tel :  Florefhn  ,  étouffé  par  le  fang,  tomba 
à  larenverfe,  Le  Damoifel  permit  à  fon 
Ecuyer  de  l'enlever.  Perion  fe  préfenta. 
La  gloire  de  ce  brave  Chevalier  étoit 
capable  d'intimider  le  Damoifel  j  il  fon- 
gea  à  fon  père  :  une  vigueur  nouvelle 
précipita  fon  Yang  dans  {qs  veines,  &  il 
s'avança.  Perion,  la  lance  en  arrêt,  at- 
teignit au  milieu  de  f  écu  du  Damoifel, 
Le  Damoifel,  au  retour  ,  courut  la  lance 
levée ,  &  enfonça  l'écu  de  Perion.  C'é- 
toit  coup  pour  coup.  L'amphithéâtre 
retentit  des  battemens  de  mains.  Perion 
jetta  fon  écu,  &  courut  avec  la  lance  , 
en  préfentant  fa  poitrine  découverte.  Le 
Damoifel  en  fit  autant  ;  i1s  fe  heurtèrent 
d'un  choc  fi  rude  ,  que  leurs  chevaux 
fe  cabrèrent  &  reculèrent  en  arrière.  Les 
deux  combattans  tirèrent  l'épée.  Perion 
avoit  fon  épée  enchantée,  la  même  que 
la  fceur  d'Argalus  lui  avoit  dérobée  au- 
trefois \  le  Damoifel  avoit  dans  fes  mains 
celle  de  fon  père.  Au  premier  choc, 
l'épée  de  Perion  rendit  un  feu  verd  & 
éblouiffant.  Le  Damoifel,  pour  fe  pré- 
ferver  de  l'enchantement,  évita  de  frap- 
per fur  la  lame,  écarta  Perion  avec  h 
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pointe  ,  &  dirigea  fes  coups  d'eftoc  (ut 
la  main  de  fon  adverfaire.  Il  fit  fi  bien, 
que  Perion ,  ne  pouvant  parer  les  coups, 
fut  obligé  de  laiffer  échapper  fon  épée 
de  la  main  meurtrière.  Le  Damoifel  vou- 
loit  la  ramafier;  il  eut  une  lutté  vigou* 
reufe  à  eiiuyer.  Perion  défendoit  fon 
épée  ;  le  Damoiiel  l'empéchoit  de  s'en 
faifir  :  leurs  mains  5  enlacées  l'une 
dans  l'autre  ,  reflembîoient  à  deux  fer- 
pens  étroitement  liés  :  genoux  contre 
genoux ,  pieds  contre  pieds  ,  la  contrac- 
tion de  leurs  mufcles  annonçoit  la  force 
démefurée  de  leurs  efforts*  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'avoit  perdu  terre  :  ils  pîioient 
enfemble  ,  &  fe  relevoient  comme  deux 
arbufles,  courbés  par  des  vents  furieux. 
Toute  l'aflemblée  étoit  incertaine  de 
alternative,  &  n'ofoit  faire  des  vœux  ' 
pour  aucun  d'eux  9  tant  une  égale  va- 
-lêur  fintérefloit  également.  Perion  y 
vieilli  dans  les  combats  ;  le  Damoifel  9 
jeune,  mais  vigoureux,  &  brûlé  de  la 
foif  de  la  gloire  ,.  étoient  deux  rivaux 
dignes  de  fe  combattre.  Perion  demanda 
trêve:  !e  Damoifel  refufa;  Perion  ,  irrité 
du  refus,  fentit  ù  colère  s'aMumer,  &: 
jura  tout  haut  qu'il  ne  feroit  point   dé 
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quartier  au  Damoifel.  Le  Damoifel  ne 
jura  point ,  &  promit  de  le  vaincre.  Si 
on  a  une  idée  d'un  combat  de  Géans  , 
de  la  force  des  coups  qu  ils  fe  portaient, 
on  aura  une  idée  de  la  lutte  de  ces  deux 
adverfaires.  Enfin  ,  le  Damoifel  s'étant 
heureufement  dégagé  des  mains  de  Pe- 
rion  ,  après  avoir  tourné  autour  de  lui  y 
s'étoit  élancé,  le  genou  levé  fur  fon  efto- 
mac,  l'avoit  ébranlé  s  &  ,  profitant  de  forf 
ébranlement,  avoit   redoublé  d'efforts- 
ôc  l'avoit  renverfé  par  terre.  Il  avoit  auffi- 
tot  mis  fon  pied  far  fa  poitrine.  =Avoue, 
lui  dit-il ,  Chevalier,  que  tu  es  vaincu  , 
&  que  ton   épée   eft  à  moi  =.  Perion 
en  fit  l'aveu.  Le  Damoifel  lui  Rendit  la 
main  ,&lui  rendit  fon  épée-:=Neveulx 
porter ,  dit  -  il ,  d'autre  épée  que  la 
nûenne  j  elle  a  honoré  le.  bras  de  monu 
père,  elle  m'eft  infiniment   précieufe  s 
quoique  je  vous  aie  vaincu  ,  je  n'ignore 
point  que  vous  êces  la  terreur  des  Che- 
valiers, &  le  père  d'une  nombreufe  fa- 
mille que  je  refpede  ==.  Perion  ouvrit 
fes  bras  &  ferra  tendrement  le  Damoi- 
fel contre  fon  fein.  Une  foule  de  Che- 
valiers fe  préfentèrent:  mais    ils  furent 
fi- tôt  vaincus  .,  &  fi  facilement ,  qu'il 
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feroit  inutile  d'en  parler  5  c  étoit  un  jeu 
d'enfant  pour  le  Damoifel.  Le  plus  re- 
doutable ,  qui  finit  la  journée  ,  ce  fut 
l'aimable  &  volage  Galaor.  Ce  Guerrier 
charmant  5  toujour^  blefle  ou  des  traits 
de  l'Amour  ou  de  ceux  de  la  Gloire,, 
en  fe  battant  ou  contre  l'un  ou  con- 
tre l'autre  ,  ne  faifoit  jamais  que 
changer  de  bleflures.  Nous  ne  raconte-* 
rons  point  les  coups  de  main  de  Galaor 
&  du  Damoifel.  Galaor  avoit'moins  de 
force  que  Perion  >  mais  il  avoit  plus  de 
grâces  que  fon  père  :  fon  jeu  étoit 
brouillé 3  fin  ■  &  il  paroit  avec  la  plus 
grande  adrefle.  Il  fut  vaincu  comme  tous 
les  autres  3  &  fut  le  premier  à  rire  de 
fa  déconvenue  ,  &  à  s'en  confoler  aiv 
près  des  Dames  de  la  Cour.  Ainfi  finit 
la  première  journée.  Le  Damoifel  fit 
hommage  de  toutes  ks  viâoires  à  la 
Princeffe  Grafilinde  ,  qui  étoit  enchan- 
tée de  fa  valeur,  qui  lui  donna  fa  main 
à  baifer  &  un  diamant  du  plus  grand 
prix.  Grafilindc  voulut  plus  encore  ;  elle 
exigea  que  le  Damoifel  lui  fervît  d'E- 
cuyer  &  de  Chevalier  toute  la  foirée. 
Un  grand  repas  étoit  ordonne  ,  où  le 
Damoifel  prit  place  entre  le  Roi  &  la 
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Princefle.  Le  repas  fini,  le  Damoifel 
vouloit  fe  retirer  \  la  Princefle  le  retint 
par  le  bras ,  &  lui  dit  tout  haut:  =  R*ef- 
tez,  beau  Damoifel  \  j'ai  quelque  chofe 
d'important  à  vous  communiquer—.  Le 
Damoifel  reftaj  il  donna  le  bras  à  Gra- 
filinde,  qui  entra  dans  fes  appartenions..* 
On  devine  ce  que  nous  dirions  peut- 
être  mal,  &:  ce  que  nous  devons  taire» 
Le  Damoifel  revit  le  lendemain  avec 
joie,  &  ne  fut  point  effrayé  des  nou- 
veaux combats  qu'il  aUoit  livrer.  Mais. 
fi  le  premier  jour  avoit  été  donné  tout 
entier  à  Grafilinde ,  celui-ci  étoit  tout 
pour  Geneviève.  LaDamoifelleavoit  pris 
place  fur  le  devant  de  l'amphithéâtre. 
Le  Damoifel  étoit  Chevalier  aflaillant. 
Nous  ne  compterons  point  tous  les 
coups  de  lance  qu'il  donna  dans  cette 
féconde  journée,  &  les  victoires  qu'il 
remporta  ;  nous  ne  parlerons  que  de 
celle  qui  lui  coûta  le  plus  ,  &  qui  fut  la 
plus  illuftre.  Cétoit  un  Chevalier  vêtu 
de  noir,  dont  le  cheval  étoit  capara- 
çonné de  même.  Il  portoit  un  écu  de 
fer:  au  milieu  étoit  gravée  une  tête  de 
mort  ;  fa  devifc  étoit  :  Vais  cherchant  & 
donnant  Ix   moru    II  avoit  confervé  fa 
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vifière  baiiïee,  avoit  refufé  de  dire  fort 
nom    aux   Hérauts   d'armes,  &  s'étoit 
fournis  à  toutes  les  rigueurs  des  com- 
bats à  outrance  ;  fon  corps,   s'il   étoit 
vaincu  ,  devoit  être  foulé  aux  pieds  du 
cheval  de  fon  adverfaire  ,  &  devenir  la, 
pâture  des  vautours.  LeDamoifel,  avant 
d'entrer  en  lice  avec  ce  terrible  com- 
battant ,  ne  put  fe  défendre  de  faire  un 
grand  figne  de  croix  ,  &  de  regarder  pi- 
teufement  Geneviève,    qui  verfoit  des 
larmes* .  Gralilinde  pieuroit  atitîî.  Tous- 
les   affiftans  ctoient   concernés.   Deux: 
fois  le  Roi  voulut  empêcher  le  corabat  : 
deux  fois  le  Damoife!  le  fit   prier  de 
permettre  qu'il  fe  mefurat  avec  ce  ter- 
rible Chevalier,  Le  Damoifel  refirfa  de* 
recevoir  le  baifer  d'ufage,    8ç  de;  faire 
le  moindre  pacte  avec  lui.  Il  coup?!  avec 
fon  épee  l'air  qu'ils   refpiroient,    pour 
lui  annoncer  qu'il  ne  vouloit  rieu  avoir 
de  commun   avec  lui.  L'Inconma  jetta 
fon  éeu  ,   découvrit  fa  poitrine  :    il  n'a- 
voit  point  de  cotte  de  mailles  ;    le  Da- 
moifel n'en  avoit  pas  non  plus.  !p  quitta. 
fon  cafque  ,    &c  combattit    la   î  Été   dé- 
couverte. L'Inconnu  îaifikfa  viil-  ire  baif- 
fée.   Ils  combatt  oient  àvfec  un  r  far  eu* 
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extrême;  c'étoit  l'opiniâtreté  ,  Pachar- 
nement,.  la  rage.  Mort y  s'écrioient-ils  ; 
mort.  Le  fan  g  ruifleloit  de  leurs  nom- 
breuses blefiures.  Le  même  coup  ayant 
rompu  leurs  épées,  ils  attaquoient  avec 
les  tronçons  qui  étoient  reliés  dans 
leurs  mains  ,  &  qui  leur  faifoient.de  lar- 
ges &  errray  an  tes  plaies.  Un  coup 
porté  au  cœur,  fit  chanceler  l'Inconnu  'r 
il  fe  trouvait  auprès  du  perron.  =Tii 
peux  me  tuer,  dit-  il  au  Damoifel  ;  tu 
le  peux ,  difpoie  de  mon  corps  j  il  y  a. 
trop  long-temps  que  je  fouflre  dans  cette, 
prifoin  maladreufe.  =  Non  ,  lui  dit  le, 
Darnoiiel ,  non;  je  te  fais  grâce  :  je  te 
rends  1a  liberté.  Tu  es  infortuné  r  je  le 
vois,  8c  tous  les  malheureux  font  nés. 
mes  amis  -,  permets  feulement  que  je  te 
préfeme  à  ma  Damoifelle  :  tu  feras  libre: 
de  t'étoigner  auiïi-tôt.=  Le  veuîxbien  r 
répondit  l'Inconnu  — .  Le  Damoifel  le 
préfenta  à  Geneviève.  =  Damoi telle  9 
voilà  mon  Captif;  avez  vu  ce  qu'ai 
fait  pour  le  vaincre  :  n'y  a  rien  que  ne 
fiffe  potir  vous  =.  L'Inconnu  refta  im-~ 
mobile;  &,  revenant,  après  un  long 
filence,,de  fon  étonnement  léthargique  y 
il  fe  pcjncha  à  l'oreille  de  Geneviève  : 
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==s  N'êtes-vous  pas  ,  lui  dit-il  tout  bas  l 
la  fille  infortunée  d'Onolorie?  en  êtes 
la  vivante  image.  =aa  Oui  9  répondit 
en  tremblant  Geneviève.  =  Eh  bien, 
fâchez  qu'avez  trouvé  votre  père.  =* 
Mon  père  !  =  Chut  !  votre  joie  pour- 
roit  me  devenir  funefie  ;  fuis  iufpecfc 
ici.  Ce  Damôifel ,  qui  m'a  vaincu  ,  eft  ^ 
le  vois  bien  ,  votre  Chevalier.  =  Ouu 
==  Adonc  pourrai  m'acquitter  ,  en  vous 
donnant  un  jour  à  lui.  Retournez  vers 
Onolorie;  dites  -  lui  que  m'avez  vu; 
dites-lui  que  n'ai  point  perdu  (on  fou- 
venir,  &  que  n'y  a  rien  de  vieilli  en 
moi  que  mon  corps;  mon  cœur  eft  refté 
auffi  jeune  que  quand  lui  jurai  doux  fer- 
vage.  Dites -lui  que  peut  le  mettre  en 
marche  devers  Silley  %7  que  vais  me  ren- 
dre au  liège,  dans  le  parti  du  Roi  des; 
Gaules  =.  I!  donna  (a  main  à  Gene- 
viève y  qui  la  prit  refpedueufement  y  8c 
h  couvrit  de  larmes  de  joie  &  de  bai- 
fers.  =3=  Jeune  Damôifel,  dit -il,  allez 
au  fîege  de  Silley;  vous  y  rencontrerai  : 
fouhaite  vous  y  conferver  la  vie  quici 
m'avez  biffée;  peut-être  y  pourrai -je 
vous  donner  un  plus  grand  bien  :  devi- 
nez (1  pouvez.  Adieu  =•»  A  ces  mots. 
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quoique  bleffé,  il  piqua  fon  cheval:  les- 
barrières  s'ouvrirent  devant  kii,  &  il 
fortit  de  Londres.  Le  Damoifel  étoit 
trop  dangereufement  bielle  pour  pou- 
voir foutenir  la  troifième  journée.  Le 
Roi  ne  voulut  point  permettre  qu'il 
quittât  fon  lit.  Grafilinde  &  Geneviève 
veillèrent  \i\^  lui.  Le  favant  Vètin  étoit 
arrive  à  point  nommé  ;  il  lui  donna  des 
onguens,  qui  cicatrisèrent  dans  peu  de 
purs  toutes  Tes  plaies. 

Il  n'étoit  bruit  que  du  Damoifel;  on 
ne  parîoit  que  de  tes  grâces  ,  de  ia 
.bonne  miue  ,  de  fa  valeur  :  il  furpaflbit 
déjà  en  renom  tous  Tes  Chevaliers.  Un. 
feul  doute  reftoit  ,  $ç  c'étoient  les  Da- 
lles qui  avoient  élevé  ce  doute;  fa- 
voir  s'il  étoit  en  même  temps  le  plus 
tendre  &  le  plus  délicat  des  Chevaliers* 
Ce  point  iritéreffoit  eûentieilement  les 
Dames,  &  Geneviève  fur-  tout;  elle 
confentit  à  être  leur  complice.  Ne  la 
blâmons  point:  qui  de  vous,  Mefda- 
mes ,  n'en  eût  pas  fait  autant? 

Geneviève  fe  déroba  ii(os  yeux  ,  fe ca- 
cha dans  !e  Château.  Le  Damoifel,  alarmé 
de  fa  fuite  précipitée,  ne  favoit  de  quel 
côté  porter  (çs  pas.  DesrAgens  obfcurs 
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èc  mafqués,  lui  atteflèrent  qu'elle  n'étoifc 
point  éloignée  delà  Cour.  Il  n'eft  point 
de  fupplice  égal  à  celui  que.  le  Damol- 
fel  endurcit  dans  fon  incertitude.  Il  ne 
nrangeoit  plus-,  il  ne  dormoit  plus:    il 
pleuroit  &  fe  defeloit.  On  vint  l'avertir 
que  Geneviève  étoit  tombée  dans  une 
caverne  voifine--,  qui,  depuis-  un  temps 
immémorial ,  étoit  le  repaire  des  lions* 
11  o'héfita  point  ^  prit  fon  épée,  &  mar- 
cha avec  joie  dans  la  caverne.  ===  Ah  L 
s'écria- 1- il ,  l'aurai  fauvée,ou  ne  ferai 
plus    =.    La  vivacité  de  Ql  marche  y 
fon  intrépidité  ,  la  paffion  qui  lui  fer- 
moit  les  yeux  fur  une  mort  terrible  &: 
certaine ,    penétroient    toute    la  Cour 
d'étonnement  &  d'admiration.  Grafiilnce 
lui  ordonna   de  n'aller  pas  plus  avants 
&  le  Roi  lui  jura  qu'on  Tavoit  trompé  , 
&:  que  Geneviève  rrétoît  point  dans  la 
caverne  aux  lions.  ==  Où  eft-el'!e*donc  l 
où  eft-elle  sss  ?  Une  Dame  de  la  Cour 
lui  dit  que  plufieurs  Chevaliers,  irrités- 
d'avoir   été,  vaincus  par    lui,    avoient 
enlevé  Geneviève  ,  qu'ils  s'étoient  re- 
tirés fur  la  montagne  d'QHy,  &  que  là 
ils   l'attendoient  ,   pour   fondre  fur  lui 
c-Ia-fois,  &  pour  le  faire  tomber  fous. 
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leurs  coups. —Qu'ils  y  viennent,  ces 
îâches  ravifleurs,  s'écria-t-  il  /indignes 
de  porter  le  beau  nom  de  Chevaliers  my 
qu'ils  oient  m'attendre  ,  ils  verront  que 
je  les  brave  tous ,  &crue  je  pourrai  peut- 
être  les  punir  tous  :  malheur  à  ceux  qui 
s'offriront  les  premiers  à  mes  coups  ==  ! 
ïks'étoit  armé  de  toutes  pièces  ,  &  étoit 
prêt  à  monter  à  cheval.  Le  Roi  eut 
pitié  de  liiir=On  vous  joue,  lui  dit- 
il,  beau  Damoifel;  c'èft  un  méchant 
tour  que  ces  Dames  vous  fon  ;  veux 
finir  votre  tourment.  Pas  n'eft  dou- 
teux que  n'aimiez  Geneviève  par  - 
deffus  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  \  il 
eft  certain  que  êtes  prêt  à  tout  af- 
fronter pour  elle,  A  tant  d'attache- 
ment 5  une  grande  récompenfe  efe  due  ; 
venez,  fuivez-  moi  :  vais  vous  livrer 
Geneviève,  &  dans  un  état  où  la  dé- 
fenfe  "plus  ne  lui  fera  permïfe.  ==  Al- 
lons, Sire  y  allons^  comblez  tous  vos 
bienfaits,  &  celui-ci,  le  plus  grand  de 
tous,  m'attache  à  vous  fi  iîngulière- 
raent.  =s  Suivez  -  moi  ,  cherDamoifeî. 
=£=  Où  me  conduifez-vous?  ====  Dans  le 
cabinet  des  bains  ==.  Le  Roi  entr'ouvrit 
la  porte -,  Geneviève  étoit  dans  îebairr, 
Juins  voile.  =Elle  eft  à  vous,,  lui  dit  le 
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Roi  y  elle  feroït  ingrate  ,  fi  elle  vous 
oppofoit  le  moindre  refus  =.  Le  Da- 
rooiiel  eut  à  peine  jette  les  yeux  fur 
Geneviève,  qu'il  les  referma,  détourna 
la  vue  pour  ne  pas  effaroucher  fa  pu- 
deur, tira  la  porte  après  lui,  &  attendit  y 
au  dehors ,.  quelle  fut  fortie  du  bain  % 
&c  en  état  de  paroître.  Tant  de  retenue 
étonna  le  Roi,  enchanta  Grafilinde,  & 
fit  l'admiration  de  toute  la  Cour.  Oa 
convint  unanimement  qu'il  n'étoit  pas 
poflîble  d'unir  tant  d'amour  à  tant  de- 
délicatefle*  Cette  épreuve  fit  fur  Grafi- 
linde l'effet  qu'elle  devoit  produire.  Elle 
renonça  à  tout  efpoir,  &  du  fentlment 
qu'elle  avoit  nourri ,  elle  pafla  volontiers 
à  celui,  de  l'amitié,  plus  calme,  plus 
durable  &  plus  propre  àinfpirer  l'eftime,. 
la  confiance  ,  la  reconnoiiï^nce  &  leref- 
pe&.  Le  psrionnage  d'amie  ,  de  protec- 
trice, lui  parut  encore  aflez  beau. 

Des  nouvelles  sûres  avoient  apporré 
l'alarme  clans  la  Cour  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Les  Rois  des  Gaules  &  des  Goths 
avoient  réuni  leurs  forces  5  &  pref- 
foient  le  fiége  de  Silley.  Le  RoiEcbert 
avoit  aufïi-tôt  nommé  Chef  de  (qs  flottes 
navafes  un  des  braves    defeendans  du> 
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vaillant  Vitikind  ,  père  d'une  famille  de 
Héros,  &  qui  devoit  être  un  jour  la 
tige  des  plus  grands  Rois  de  l'Europe. 
LeDamoitel  &  a  autres  Chevaliers  Bre- 
tons, Ogier,  Huon ,  fe  difposèrent  à 
porter  leur  valeur  &  leurs  talens  dans 
cette  contrée.  Perion,  Galapr,  s'écoient 
rendus  au  (îége  auprès  des  étendards 
Gaulois.'  Ogier  eut  l'ordonnance  géné- 
Pàlç  du  liège  -,  te  Dâmoifel  devoit  com- 
mander les  troupes  légères  &  ordonner 
les  forties  hafardeufes.  Les  Soldats  dé- 
ploient vers  le  Port  où  les  vaifliaux  dé- 
voient les  recevoir.  Avant  leur  départ, 
les  Chevaliers  Bretons  donnèrent  aux 
Dames. de  la  Cour  un  fpeéiacîe  de  courfe 
de  chevaux  9  &  ,des  fêtes  galantes  aux- 
quelles il  ne  manquoit  que  l'idée  de  la 
paix  ou  de  la  victoire  pour  les  rendre 
complètes. 

Le  Bamoifel  fe  flattoit  de  conduire 
au  fiégela  belle  Geneviève.  Il  la  trouva 
plus  trifte  qu'à  l'ordinaire  ,  &  penfîve.= 
Damoifelie,  lui  dit-il,  qu  avez  -  vous? 
==  A»i  grande  douleur  de  vous  quitter. 
—  Qu'avez  dit  ?  ==  Lis!  ai  dit  la  vé- 
rité. =  Vérité  !  cruelle*  ne  feriez  donc 
plus  affeéHonnée  au  Damoitl  ?  =  Pou- 
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vez-vous  avoir  cette  tant  noire  penfée? 
=  Adonc  point  ne  me  quitterez.  =  Si 
faut-il,  vais  retourner  vers  ma  mère 
Onolorie;  vais  la  confoler:  vais  lui  dire 
qu'ai  rencontré  ici  fon  époux  ,  que  tant 
elle  regrette;  qu'ai  retrouvé  mon  Sei- 
gneur &  père,  qu'étois  venue  ici  cher- 
cher. =  Votre  père  !  =  Oui ,  Sire  Da- 
moifel  ;  l'avez  combattu  ,Iui  avez  fauve 
la  vie.  ===  Lui  !  ce  vieux  Chevalier  ,  fi. 
terrible  &  fcnoir!  =  Lui-même  >  en  eft 
bien  reconnoiflant  ,  &  m'a  promis  de 
vous  donner  plus  que  la  vie.  =  Ah  ! 
peut  me  donner  un  plus  grand  bien  que* 
la  vie,  en  vous  donnant  àmoi.=Adieu, 
chier  Damoifel  ;  point  n'oubliez  Gene- 
viève ,  qui  ne  pourra  que  fonger  à  vous 
fans  trêve  ni  foulas.  N'allez  plus  courir 
les  amourettes;  fouvenez  -  vous  que, 
dans  le  Palais  de  Beauté  ,  n'en  ai  permis 
que  deux.  En  avez  tout  à  votre  aife 
commencé  une  ,  qui  encore  dure;  vous 
la  pardonne:  mais  pafTé  deux,  aurois 
grande  peine  à  vous  pardonner.  Adieu, 
chier  Damoifel  =.  Adieu,  chière  Da~ 
moifelle  ;  revenez  bien  vite.  =  N'y  a 
point  de  jeune  paflereau  qui  retourna 
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auffi  promptement  à  fon  nid  qu'Onola- 
rie  ma  mère  &  moi,  en  allant  au  fiége 
de  Silley  :  elle  pour  y  trouver  fon  chier 
&  honoré  époux  ,  moi ,  pour  y  revoir 
mon  chier  Damoifel.  Croyez  que  fans 
cette  tant  douce  penfée  de  rétour,  n'au- 
rois  ni  force  ni  courage ,  &  que  fon- 
drois  en  eau  à  vos  pieds.  =  Avez  dit 
ce  que  penfois  :  n'y  a  que  votre  retour 
qui  puiffe  me  faire  fupporter  votre  éloi- 
gnement=. 

La  Nourrice  vint  annoncer  à  Gene- 
viève que  tout  étoit  prêt  pour  fon  dé- 
part. Le  Damoifel  fentitfes  larmes  cou- 
ler, &  fe  mêler  à  ceîlos  de  la  Damoifette 
qu'il  tenoit  embraflee.  Il  ne  voulut  pas 
fouffrîr  qu'elle  s'éloignât  feule  ;  il  lui 
donna  Chapelle  &  deux  Eftafiers.  = 
Donne  -  moi,  dit  -"il  à  Chapelle  ,  une 
grande  preuve  de  ton  amitié  ,  en  veil- 
lant nuit  &  jour  fur  ce  tant  précieux 
dépôt  que  je  te  baille  en  garde  ;  ne  fau- 
roi^  rien  faire  de  plus  gracieux  pour 
ton  Maître.  =Chier  Seigneur ,  y  perdrai 
plutôt  lavie=.  » 

Les  voilà  partis.   Le  Damoifel  étoit 
relié  avec  Griel ,  qui,  toujours  mafqué^ 


DES    ROMANS.        nj 

lui  fervoit  d'Ecuyer ,  &  vouloit  le  fuivre 
au  fiége.  Les  journées  qu'il  pafla  à  la 
Cour,  avoient  perdu  leur  douceur  aux 
yeux  du  Damoifel.  Il  venoit  de  voir 
s'éloigner  celle  qui  les  embelliflbit ,  celle 
qui  les  parfemoit ,  dès  l'aurore  ,  des  fraî- 
ches rofes  d'Amour.  Il  fentoit  une  foi- 
blefle  qui  lui  prouvoit  qu'il  n'étoit  plus 
que  la  moitié  de  lui-même ,  &  que  9  pour 
être  lui  tout  entier  ,  il  falloit  qu'il  fût 
près  de  la  belle  Geneviève.  Un  fbmbre 
fouci  fembloit  s'être  placé  fur  fa  pau- 
pière rembrunie  \  plus  ne  parloit ,  plus 
ne  developpoit  fa  gentille  manière.  = 
Las  !  difoit-il  j  las!  c'efl:  grand- pitié 
d'être  loin  de  fa  chière  Damoifelle  =, 
Grafilinde  &  toutes  les  Dames  de  la 
Cour  faifoient  des  efforts  pour  le  tirer 
de  fa  langueur.  =  Etes  trop  aimables, 
difoit  -  il  aux  Dames  \  êtes  bien  capables 
de  redonner  la  vie  à  un  mourant  :  mais 
le  bonheur,  mais  le  plaifir  !  Ah!  par- 
donnez, Mefdames,  \p  bonheur  ne  fe 
trouve  qu'auprès  de  fa  tendre  amie!' 
Gloire  ,  fortune  ,  grandeurs  ,  tout  cela 
efl  bien  moins  réel  que  fon  amie;  au- 
près d'elle  ,  on  a-tout  ce  qui  plaît ,  tout 
ce  qui  touche  :  on  n'a  pas   befoin  du 
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refte.  =Mais  FarDitié  9  lui  difoit  Grafi- 
linde  !  =  Oui ,  Famitié  d'une  belle  Dame 
comme  vous,  PrincefTe,  c'eft  la  moitié 
&  [lus  de  fait  vers  le  chemin  du  bon- 
heur; le  fens  bien.  Sufpendez  mes  cha- 
grins; me  retrouve  ,  de  temps  à  autre  , 
prefque  tout  moi  auprès  de  vous.  Ah  ! 
Princtfle  ,  aurez  toujours  fur  ma  vie 
droit  de  peine  &  de  plaifir.  Vous  ai 
placée  fi  près  de  ma  Damoifelle  ,  qu'im- 
poffible  feroit  que  Tune  de  vous  me 
fît  oublier  l'autre.  Ah  !  Princeffe  =! 
Grahîinde  entendoit  fort  bien  ces"  der- 
niers foupirs  *,  &,  en  redoublant  d'a- 
drefie,  &  en  employant  cette  complai- 
fance  dont  tirent  fi  bien  parti  les  Dames 
de  Cour,  elle  amenoit  le  Damoifel  au 
dernier  période  du  charme.  L'aiguille 
du  Temps  ,  dans  les  mains  de  la  Prin- 
ceffe ,  marquoit  encore  quelques  ma- 
mens  propices  à  l'amourette,  mais  fans 
arfoiblir  le  triomphe  de  l'Amour. 

On  a  vu  par,combien  de  préfens 
Gratiïinde  avoit  fignalé  fon  attache- 
ment au  Damoifel.  Elle  en  ajouta  de 
plus  magnifiques  encore.;  elle  lui  en- 
voya une  tente  magnifique  ,  des  che- 
vaux, des  harnois3  des  armes  >  &  tout 
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ce  que  le  luxe  des  camps  pouvoit  per- 
mettre de  plus  brillant  &  de  plus  com- 
mode. Il  effaçoit ,  par  l'éclat  de  la  fuite, 
tous  les  Chevaliers  Bretons  qu'il  rap- 
prochoit  de  lui  par  fon  affabilité  &  par 
ion  refpeél  pour  les  vieux  Braves  ,  & 
pour  tous  ceux  qui  s'étoient  illuftrés. 
Quant  aux  autres  ,  il  fe  propofoit  de 
leur  fervir  un  jour  de  modèle. 

Le  jour  du  départ  arrivé ,  cette  ef- 
corte  chevalerefque  &  guerrière  paflad.a 
fous  le  perron  du  Château  ,  falua  le 
Roi,  &  le  Damoifel  prit  congé,  avec 
la  main  ,  de  la  Princefle  Grafilinde.  Elle 
lui  avoit  donné  fon  Nègre,  qui  n'avoit 
d'autre  emploi  auprès  du  Damoifel,  que 
d'inftruire  la  Princefle  fur  fa  fan  té  &c 
fur  fes  exploits.  Le  Damoifel  pleura 
en  s'éîoignant  d'elle.  L'amitié  a  auifi 
fon  empire  :  elle  a  auffi  des  droits  à  nos 
larmes  \  elle  fait  fi  fouvent  nos  plaifirs, 
ou  nous  confole  fi  bien  de  nos  peines  ! 
malheur  à  celui  qui  ne  l'a  jamais  con- 
nue i 

La  flotte  navale  reçut  tous  les  Che- 
valiers: le  vent  étoit  bon;  ils  voguè- 
rent avec  affurance  vers  les  Sorlingues, 
&  abordèrent  au  Fort  deSilley  ,  malgré 
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les  flottes  ennemies  qui  éteient  en 
ftation  autour  de  la  baie  de  Silley.  La 
garnifon  du  Fort  étoit  peu  nombreufe, 
mais  compofée  de. braves  Guerriers, 
difpofés  à  périr  tous  avant  de  capituler. 
Le  Damoifel  donna  fes  ordres  pour  une 
fortie  à  la  première  occaiion.  Les  trou- 
pes -Gothes  &  Gauloifes,  formidables 
pas  la  bravoure  &  par  le  nombre,  gar- 
doient  &  hériffoient  de  piques  les  ap- 
proches du  Fort  du  côté  de  la  terre. 
Les  forties  étoient  hafardeufes.*' A  ces 
armées  s'étoient  rendus  Perion,  le  brave 
Chevalier  des  Gaules  ;Palmerinj  le  Che- 
valier inconnu ,  qui  venoit  du  tournoi 
de  la  Grande-Bretagne  ,  &  qui  avoit 
pour  devife  :  Vais  cherchant  &  donnant 
la  mort;  le  vaillant  Léoncri,  en  qui  la 
valeur  étoit  héréditaire  &  un  legs  de 
famille ,  Gaulois ,  &  en  même  temps 
honoré  de  la  confiance  des  deux  Rois 
alliés,  bon  Général,  fage  Guerrier  :  là, 
fous  fes  ordres ,  fe  faifoit  remarquer  le 
Chevalier  Carnod,  Goth  d'origine  ,  & 
recommandable  par  fes  faits  d'armes. 
Mais  tous  ces  Guerriers  renommés  n'in- 
timidoient  point  le  Damoifel ,  autant 
que  l'arrivé^  de  deux  jeunes  Princes  da 
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Sang  des  Rois  des  Gaules  ,  qui  venoient 
eifayer  leurs  premières  armes  au  hégç 
de  Silley.  Le  Damoifel  favoit  que  les 
Soldats  Gaulois  font  des  lions  fous  les 
yeux  de  leurs  Princes  ;  ceux-ci  étoient 
aimés.  L'un,  frère  du  Roi  des  Gaules, 
jeune,  brillant,  guerrier,  hardi,  affa- 
ble ,  portant  famé  d'un  vrai  Chevalier, 
étoit  capable  de  foutenir,  d'échauffer, 
d'embrafer  tous  les  Gaulois;  magnifi- 
que, il  favoit  faire  des  largefTes  avec 
profufion  -,  fenfible,  généreux,  il  favoit 
récompenfer ,  &  mettre  un  nouveau 
prix  aux  récompenfes ,  par  les  manières 
gracieufes  qu'il  y  mettoit.  Le  nom  de 
Philippe  éroit  dans  les  armées  alliées , 
tout-à-  la-fois  un  cri  d'amour  &  un  cri 
de  guerre.  L'autre,  ifîu  du  Sang  Royal, 
de  ce  fangquidevoit  placer  fur  le  Trône 
&  conduire  par  la  main  ,  fous  une  tutèle 
guerrière,  le  meilleur  peut-être  des  Rois 
Gaulois ,  fils  d'uq  Prince  guerrier  &: 
chéri,  n'avoit  ni  moins  de  bravoure, 
ni  moins  d'affabilité ,  ni  moins  de  grâ- 
ces. Tous  les  deux  infpiroient  l'admira- 
tion &  la  gaieté  aux  Chevaliers  Gaulois  -, 
tous  les  deux ,  refpc£tant  les  Loix  de 
]#  Çhevalçrie,  comblèrent  de  préve- 
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îiances  les  Chevaliers  Bretons,  Philippe 
leur  envoya  des  provifions  de  bouche 
&  des  rafraîchiflemens  de  toutes  les  ef- 
pcces.  Le  Damoifel  ,  enchanté  de  tant 
de  générofité  9  ne  pouvoit  fe  défendre 
de  s'écrier  :  =  Eh  !  pourquoi  faut  -  il 
combattre  des  Chevaliers  qu'on  aime 
&  qu*on  eftime  !  Ah  !  du  moins  mon 
épée  3  point  ne  ferez  teinte  ni  du 
fang  de  Philippe  ni  du  fang  de  Louis. 
Irai  dans  les  G  ailles  ^  verrai  cetteCour 
brillante  :  entendrai  cette  Reine  aima- 
ble ,  ce  Roi  fi  chéri  &  fi  refpedé.  Irai 
.acquérir-là  ce  qui  manque  à  mon  éduca- 
tion civile  &  fociale— . 

Déjà  les  cors  &  les  cymbales  avoient 
fait  retentir  les  airs.  Philippe,  Louis, 
Perion  ,  Palmerin,  Léoncri,  Carnod  , 
emportés  par  l'impatience  Gauloife  9 
veulent  en  venir  à  une  attaque.  Déjà 
les  navires  Gaul  is  s'avancent  vers  le 
vieux  môle.  Vitikind  les  attendoit  : 
Vitikind  foutient  un  combat  terrible:  il 
eft  prêt  d'être  vaincu  j  les  flots  le  fer- 
vent à  fouhait  :  une  tourmente  agite  & 
difperfe  les  nacelles  ;  le  feu  du  ciel  & 
celui  des  Bretons  fe  promènent  dans  ces 
arfenaux  flottans;  le  pavillon  Gaulois 

eft 
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eft  brûlé  ;  les  Soldats  n'ont  que  la  ref- 
fource  de  fe  précipiter  dans  les  eauxs 
pour  éviter  l'incendie  qui  les  menace. 
=  Voilà  un  fuccès  =  ,  s'écrièrent  les 
Chevaliers  Bretons.  Mais  trop  juftes 
pour  s'en  glorifier,  ils  ne  s'arrogèrent 
point  les  faveurs  inefpérées  du  hafard. 
=  Le  fort  nous  a  fervis,  dirent  -  ils; 
cherchons  fur  la  terre  une  gloire  quï 
nous  appartienne  davantage  =. 

Le  Damoifel  &  les  Chevaliers  Bre-< 
tons  ouvrirent  une  des  portes  du  Fort, 
&  fe  montrèrent  fur  les  glacis  au  levée 
du  foleil;  ils  fondirent  avec  impétuo- 
fité  fur  les  premières  bandes  Gauloifes 
&  Gothes.  Déjà  une  aile  des  Goths 
avoit été  enfoncée;  le  brave  Perion  des 
Gaules,  fuivi  dé  quelques  autres  Che-*. 
valiers ,  fe  préfenta,  rétablit  l'ordre: 
à  l'autre  aile,  Palmerin  &  Galaor ,  ani- 
fîioient  l'ardeur  des  Goths.  Les  deux  ar- 
mées s'ébranlèrent  à-la  fois  ;  on  n'a  ja- 
mais vu  une  mé^ée  fi  effroyable ,  ni  des 
mouvemens  fi  confus  &  fi  rapides  :  on 
n'appercevoit  que  le  fommet  des  caf- 
ques  ,  &  la  pointe  des  épées  qui  fe 
croifoient  &  fe  brifoient  par  le  choc. 
Pieds  contre  pieds  ,  mains  contre  mains  ; 
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ce  combat  fembloit  plutôt  une  lutte 
particulière ,  &  finit  par  des  combats 
îlnguliers.  Perion  des  Gaules  avoit 
cherché  &  rencontré  le  Damoifel  ;  toute 
l'armée  s'étoit  féparée ,  &  regardoit , 
en  filence,  les  deux  Chevaliers  combat- 
tans.  Perion ,  fier  de  fes  nombreufes 
vidoires,  le  Damoifel,  animé  par  la 
gloire  de  vaincre  un  auffi  grand  Che- 
valier ,  redoubloient  d'efforts  &  fai- 
foient  des  prodiges  de  valeur  ;  en- 
fin ,  Perion  fut  obligé  de  s'avouer 
vaincu  ,  &  de  jurer  qu'il  ne  tireroit 
point  l'épée  5  pendant  un  an,  contre  la 
Grande-Bretagne.  Galaor  fe  préfenta  le 
fécond  ,  &  ne  fut  pas  plus  heureux.  Un 
autre  venoit  d'être  terraffé  par  un  Che- 
valier Breton.  Il  n'y  a  pas,  jufqu'aux 
Princes  Louis  &  Philippe ,  qui  voulu- 
rent mefurer  leurs  forces  contre  le  Da^- 
moifel.  Le  Damoifel  mit  la  pointe  de 
fon  épée  à  terre.  =  Dans  la  mêlée, 
dit  -  il ,  fi  le  hafard  m'avoit  amené  au- 
près de  vous  ,  j'aurois  repouffé  votre 
ter  :  mais,  quand  je  vous  rencontre  ici, 
je  jure  que  mon  épée  ne  fera  jamais 
teinte  de  votre  fang.  Aimables  &  géné- 
reux Princes  ,  vous  infpirez  trop  d'ef- 
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time ,  pour  qu'il  foit  un  Chevalier  qui 
ne  regrette  de  n'être  point  né  dans  cet 
heureux  Pays  des  Gaules ,    où  le  don 
de  plaire  eft  auffi  héréditaire   que  la 
bravoure;  où  Ton   fe  bat   fi  bien \  où 
Ton  honore  tant  les  Dames,   &   d'où 
font  fortis  tant  de  braves  Chevaliers. 
Le  verrai,  ce  beau  Pays,  Princes;  irai 
mettre  à  vos  pieds  &  mon  cœur  &  mon 
épée  =.  Les  Princes  embrafsèrent  le 
Damoifel,  &  lui  firent  promettre  ,  pac 
ferment,  devenir  les  trouver  dans  leurs 
Etats,  Mais  ,  à  l'aîle  gauche  ,  fe  livroient 
de    terribles    combats.  Palmerin,  tou- 
jours mafqué  &  toujours  noir  ,  rem- 
pliflbit  fa  devife  ;  il  cherchoit  &  don- 
noit  la  mort.C'étoit  un  Géant  furieux  : 
fa  lance  étoit  dans  fes  mains  une  maf- 
fue.  Déjà  une  foule  de  Chevaliers  Bre- 
tons avoient  mordu  la  pouflière;  il  s'é- 
toit  fait  un  cercle  de  morts  &  de  mou- 
rans  autour  de  lui.  Les  Soldats  Bretons, 
indignés  de  fa  cruauté ,  s'étoient  jettes 
fur  lui  ;  déjà  trois  d'entr'eux  l'avoient 
atteint  avec  leurs  fers ,  &  faifoient  cou- 
ler fon  fang.   Le  Damoifel  accourut  , 
écarta  la  foule ,  &  lui  conferva  la  vie. 
Palmerin ,  à  qui  le*  forces  commen- 

Fij 


124      BIBLIOTHEQUE 

çoientde  manquer,  reconnut  le  Damoi-*. 
fel  3  lui  préfenta   la  main,   &  lui  dit  : 
==    Je  vous  devrai  donc  encore  une 
fois  la  vie  !    Ce  qui  me  confole  ,   c'eft 
que  je  puis  m'acquitter  envers  vous.  Je 
fens   qu'une  de  mes  bleffures  eft  très- 
dangereufe  ;  je  vais  abandonner  le  fiege, 
&   me  faire  porter  vers   l'embouchure 
du  Séjount  :   venez-y    le  plutôt  qu  il 
vous  fera  poflîble,  ai  de  grands  fecrets 
à  vous  révéler.  =s=Prèsde  l'embouchure 
du  Séjount  !    dit  le   Damoifel  ;  ceft- 
là    que    s'élève    un    obélifque    où     le 
nom  d'Alfred  eft  confacré  ?  =Oui ,  dit 
Palmerin  ;  êtes  trop  jeune  pour   avoir 
connu  ce  Chevalier.  =  Ne  le  connois 
que  par  la  Renommée.  =  Renommée 
eft  fouvent  infidelle.=N'en  crois  rien, 
dit  le  DamoifeU  &  point  ne  fouffriraï 
jamais  que  voix  humaine  accufe  de  men- 
fonge  la  Renommée,  qui  eft  la  voix 
facrée  de  toutes  les  Nations.  ==  Point 
ne  nous  faifons   ici  d'injufte  querelle  y 
êtQS  jeune,  &  faites  bien  d'honorer  la 
Chevalerie.  Quand  vieux  ferez,  direz 
comme  moi  :  Que  l'école  du  Temps  eft 
une  bien  cruelle  école  !    ferez  fouvent 
contraint   d'effacer   de  grands  éloges^ 
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voire  de  déchirer  des  épitaphes=.  Le 
Damoifel  bouillonnoit  d'impatience. 
Jeunefle  croit  mal-aifément  à  félonie  , 
à  lâcheté,  à  vices  ;  jeunefle  tant  va  en 
avant!  impoffible  eft  quelle  regarde  en 
arrière.  =  Si-tôt  que  le  liège  fera  fini ., 
irai.  Chevalier,  près  de  l'embouchure 
du  Séjount  ;  comptez  fur  ma  parole.  == 
Si  Geneviève  &  fa  mère ,  qui  doivent 
fe  rendre  ici ,  venoient ,  dit  Palmerin  , 
envoyez-les  vers  le  Séjount;  &  fi  partez 
avant  qu'elles  foient  arrivées  5  laiflez 
ici  un  Ecuyer  fidèle  qui  puifle  les  inf- 
truire  de  ma  marche»  =  Ainfi  ferai  ==. 
Palmerinfit  avancer  fa  litière, &  partit, 
Le  fiége  de  Silley  fut  prolongé  encore 
durant  quelques  femaines  ;  mais  les  Plé- 
nipotentiaires des  trois  Rois  s'étant 
abouchés,  il  fut  convenu  entr'eux  d'une 
trêve ,  qui  fut  proclamée  parmi  les  Af- 
fiégeans  &  parmi  les  Afliégés.  Le  Da- 
moifel profita  de  la  trêve  pour  fe  rendre 
au  bord  du  Séjount  ;  il  chargea  un 
Ecuyer  d'inftruire  Geneviève  &  fa  mère 
de  la  route  qu'il  alloit  tenir ,  fi  elles  arri- 
voient. 

Partez,  jeune  Damoifel,  modèle  ac- 
compli de  Chevalerie  ;  envoyez  à  Grat- 
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Jïlinde  les  épées  des  Chevaliers  Gaulois 
que  vous  avez  vaincus  ;  fentez ,  com- 
mencez à  fentir  qu'il  manque  à  la  gloire 
îe  plus  doux  prix  ,  s'il  n'eft  donné  par 
la  Beauté.  Un  laurier  que  vous  cueille- 
riez vous-même  ne  feroit  qu'une  pof- 
felîion  de  l'orgueil  :  mais  fi-tôt  que 
Grafilinde  vous  l'aura  préfenté,  vous 
fentirez  alors  combien  eft  flatteur  un 
beau  laurier  ;  vous  en  chérirez  la  mé- 
moire :  &3  s'il  vous  refte  quelque  fou- 
venir  5  ce  fera  moins  du  jour  où  vous 
l'aurez  mérité ,  que  du  jour  où  vous 
l'aurez  reçu.  Envoyez  à  Geneviève 
l'épée  du  brave  Perion  •,  c'eft  celle  du 
plus  vaillant  Chevalier  :  elle  eft  due 
a  celle  à  qui  vous  êtes  le  plus  affec- 
tionné. Le  Damoifel  chargea  deux 
Ecuyers  de  ces  galans  meffages.  Il  au- 
roit  bien  voulu  s'en  acquitter  lui-même; 
déjà  le  Nègre  de  Grafilinde  étoit  parti. 
Le  Damoifel  s'embarqua  &  prit  la 
route  du  Séjount  ;  la  fortune  ainfi  le 
voulut.  Courez ,  beau  Damoifel ,  pré- 
cipitez vos  pas  ;  égarez-vous  dans  vo- 
tre route  :  hâtez-vous  d'arriver  au  Châ- 
teau de  Pembrock.  De  grand  malheurs 
menaçoient  Geneviève  Se  fa  mère,  Ge- 
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neviève  &  fa  Nourrice  avoient  pris  îe 
chemin  de  Cornouailles  ;  elles  avoient 
confolé  la  mourante  Onolorie  :  elles 
s'étoient  mifes  en  route  toutes  les  trois 
pour  aller  retrouver  Palmerin  au  fiége 
de  Silley.  Onolorie ,  après  vingt  années 
d'abfence ,  après  quatre  luftres  de  dou- 
leur, alloit  fe  trouver  dans  les  bras  du 
vaillant  Palmerin.  Une  fatalité  attachée 
à  (es  pas  reculoit  ce  moment  délicieux. 
L'implacable  Grimmer,  fon  père,  n'a- 
voit  point  fufpendu  fes  courfes  *,  il  cher- 
choit  depuis  vingt  ans  fa  fille,  pour  fe 
livrer  à  la  plus  terrible  des  vengeances. 
Onolorie,  timide  &  craintive,  deman- 
doit ,  dans  tous  les  Bourgs  par  où  elle 
pafïbit  ,  auffi-tôt  que  la  nuit  s'appro- 
choit,  la  fauve -garde  d'un  Chevalier* 
Elle  n'étoit  plus  qu'à  deux  journées  de 
diftance  de  Silley ,  dans  le  Village  de 
Barinam  :  Grimmer  venoit  d'y  arriver  5 
Grimmer  avoit  promis  à  TEcuyer  d'O- 
nolorie  affiftance  &  refpeâ  pour  fa 
Maîtrefle  ;  &  dès  que  la  nuit  avoit  doublé 
fes  ombres,  il  s'éfoit  rendu  au  logis 
d>Onolorie.*=Dame,  avoit-il  dit,  viens 
vous  défendre  ;  dormez  en  paix  fous 
la  garde  d'un  vieux  Chevalier  qui  fut 
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ônc,trop  jaloux  de  l'honneur  des  Da- 
mes 5   pour  leur  manquer  =.    A  cette 
voix  ,  Onolorie ,  pâliflante  &  fans  voix , 
ne   peut  &  n'ofe   répondre  \  elle  a  re- 
connu Grimmer  :  elle  fait  figne  à  Ge- 
neviève de  parler  pour  elle.  Geneviève 
remercie  le  Comte;  mais  fa   voix  était 
celle  d'Onolorie.    Grimmer  s'y  méprit; 
il  crut   entendre  fa  fille.  =  Qui  êtes- 
vous  ?  lui  dit  -  il  d'un  ton  farouche.  ==■ 
Une  Damoifelle  bien  née.  =  Qui  effc 
votre  mère  ?  =  La  voyez.  =  Quel  nom 
portez- vous?  =  Geneviève  de  Cor- 
nouailles    =.   Geneviève    ne    pouvoit 
s'empêcher  de  répondre   à    Grimmer  ; 
elle  refpectoit,  malgré  elle  ,  le  Cheva- 
lier terrible  &  dur  qui  l'interrogeoit  ; 
le  fang  reprenoit  tous  fes    droits  dans 
le  cœur  de  Geneviève;  mais  il  ne  les 
reprenoit  dans  celui   de  Grimmer  que 
pour  en  devenir  plus  furieux.  Pendant 
ces  interrogations  ,  Onolorie  étoit  mou- 
rante. =  Faut,  fe  difoit-elle,  fubir  fa 
deftinée  !  que  va-t-il  m'adveoir  ?=Oli 
allez-vous  ?  =  au  fiege  de  Silley  ?  ^=Qu  i 
cherchez-vous  ?=Palmerin.=Palmerin  ! 
s'écria  Grimmer  ;  Palmerin  !  =  Quel  eft 
le  nom  de  votre  mère  ?  =  QnolQrie*,=^ 
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Onolorie  !  Onolorie  !  dit  -  il ,  en  s'ap- 
prochant  de  fa  fille  infortunée  5  ,c'eft 
toi  !  enfin,  je  t'ai  retrouvée  ,  infame=  ! 
Geneviève  jetta  un  cri  long  &c  déchi- 
rant, &  fe  jetta  aux  pieds  de  Grimmer* 
D'une  main  forcenée  l'implacable  Comte 
la  repouffa  :  =  Jene  puis*  lui  dit-il.» 
voir  fans  fureur  l'enfant  du  libertinage. 
Je  verferai  ce  fang  impur ,  &  dans  ce 
fang  je  laverai  la  tache  qu'il  a  impri- 
mée fur  le  mien.  Fille  méprifablé  9 
croyois-  tu  te  dérober  à  la  vengeance 
d'un  père,  d'un  Chevalier  qui  ne  par- 
donna jamais  ceux  qui  avaient  forfait 
à  l'honneur  !  Je  n'ai  eu  ni  trêve  ni  repos 
depuis  ta  fuite  ;  j'avois  juré  de  courir 
le  monde  jufqu'à  ce  que  je  t'euffe  re- 
trouvée ou  morte  ou  vivante  ;  morte-, 
j'aurois  livré  ton  corps  aux  flammes  qui 
t'attendent  vivante.  Je  vais  être  vengé; 
ta  honte  va  être  épurée  fur  un  bûcher; 
on  dira  :  Le  brave  Grimmer  fut  crue! 
une  fois ,  pour  être  toujours  irrépro- 
chable. =  O  mon  père!  Palmerin  efl: 
prêt  à  effacer  cette  injure  que  tant  me 
reprochez  ;  Geneviève  va  devenir  fa 
mère  d'une  lignée  de  Chevaliers  qui 
rendra  fa  mémoire  refpeâable:  le  Da:- 
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moifel  fans  nom  doit  être  fon  époux  > 
le  connoiflez?  =  Oui,  le  connois  :  le 
plains ,  fi  a  pour  ta  fille  une  affedion 
égale  à  la  haine  qu'ai  pour  toi.  Mourrez 
toutes  deux,  l'ai  juré  =.  Les  cris  de 
Geneviève,  lesfanglots  d'Onolorie,  ne 
purent  fléchir  le  fanguinaire  Grimmer. 
Il  s'étoit  aflîs  ,  &  regardoit,  d'un  oeil 
farouche  3  fa  proie.  Il  avoit  appelle  fes 
Ecuyers  ,  &  ,  devant  lui ,  avoit  fait 
garrotter  les  deux  femmes.  Les  Suivans 
<ie  Geneviève  s'étoient  mis  en  défenfe  , 
&  avoient  payé  de  leur  vie  leur  ré- 
fiftance.  Grimmer  avoit  pris  la  route 
de  Pembrock ,  où  il  étoit  arrivé ,  me- 
nant fa  fille  &  Geneviève  garrottées. 
Il  crioit,  dans  les  rues  de  la  Capitale 
de  ce  Comté  :  Ainjî  en  adviendra  à  toutes 
les  Damo  if  elles  de  ce  Comté  qui  auront  for- 

fat. 

=  Ah!  fe  difoit ,  dans  la  prifon  où 
elle  avoit  été  jettée  ;  ah  !  fe  difoit  Ge- 
neviève, fi  le  Damoifel  pouvoit  favoir 
«que  fa  Damoifelle  eft  ainfi  traitée,  ac- 
courroit  du  bout  du  monde  pour  la 
délivrer]  =  Ah  !  Palmerin,  s'écrioit 
Onolorie  ;  ah!  Palmerin,  aurai  donc 
paffé  toute  ma  vie  dans  les  pleurs ,  & 
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l'aurai  perdue  enfin  pour  toi  !  que  les 
aurai  payé  chers ,  ces  tant  courts  mo- 
mens  qu'ai  pafles  avec  toi  =  !  Tout 
ce  que  la  barbarie  peut  imaginer  pour 
rendre  une  prifon  plus  aftreufe ,  Grim- 
mer  le  mit  en  ufage  contre  deux  fem- 
mes, dont  Tune  étoit  fa  fille ,  &  l'autre 
l'enfant  de  fa  fille.  Il  ne  fournit  point 
le  jugement  de  fa  fille  au  Tribunal  de 
fa  Comté;  il  étoit  père,  il  étoit  Sou- 
verain y  il  avoit  prononcé ,  dans  l'inté- 
rieur de  fon  Château,  la  mort  d'Ono- 
lorie  &  de  Geneviève,  Il  hâtoit  l'inf- 
tant  de  leur  fupplice,  dans  la  crainte 
que  le  hafard  n'amenât  un  Chevalier 
qui  voulût  s'armer  pour  elles. 

Il  étoit  arrivé ,  ce  Chevalier  ;  c'étoit 
le  Damoifel  :  il  étoit  arrivé  ,  fuivi  d'une 
troupe  menaçante  d'Eftafiers,  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Grimmer  n'en  avoit  point 
été  prévenu.  Le  Damoifel  fe  prome- 
noit ,  dès  le  matin  ,  fur  la  place  du 
Château  de  Pembrock  ;  il  vit  les  ap- 
prêts d'un  bûcher.  Deux  poteaux,  pla- 
cés au  milieu  ,  lui  apprirent  que  le  feu 
alloit  confumer  deux  vidimes.  Les  Vai- 
faux  du  Comté,  les  Serfs  qui  s'étoient 
raflemblés  fur  cette  place ,   qui  devoit 

F  vj 
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être  bientôt  éclairée  par  de  funeftes 
étincelles ,  contemploient  ces  prépara- 
tifs d'un  ce  il  morne  èc  avec  un  maintien 
concerné.  =  Point  ne  font  donc  des 
criminels  qui  mourir  vont,  puifque  êtes 
attriftés  de  ce  bûcher?  =  Las  !  non  y. 
lui  dirent  ils  -,  ce  font  deux  Damoifelles 
.qui  vont  fubir  la  peine  des- mal- faiteurs. 
=  Deux  Damoifelles,  dites-vous  !  = 
Oui ,  beau  Damoifel  \  Tune  eft  la  Com- 
teflfe  Onolorie  ,  &:  l'autre  eft  la  Damol- 
felle  Geneviève  fa  fille,,  la  plus  belle 
perfonne  qui  onc  fe  vit.  =  Recommen- 
ce/ ,  s'écria  le  Damoilel,  en  battant  ds 
fes  deux  pieds  la  terre  -,  recommencez* 
Geneviève  ,  dites-vous  ?.'=  Oui,  Sire , 
Geneviève.  =  De  Cornouailles?  —  De 
Cornouailles.  =  Elle  eft  ici  ?  =  Oui1, 
S;re,  elle  eft  ici.  =  Elle  va  périr  ?  -— 
Oui ,  Sire.  =Quont-elles  fait  ?  =Grinv- 
mer ,  père  de  Dame  Onolorie,  veut 
punir  fa  fille  d'avoir  fuivi  le  Chevalier 
Palmerin.  =Puifïances  du  Ciel,  s'écria 
le  Damoifel ,  en  frappant  de  fes  deux 
mains  le  cafque  qui  couvroit  fa  tête  -, 
Puiflances  du  Ciel ,  donnez-moi  Tufage 
de  toutes  mes  forces,  de  tout  mon 
courage  3  de  toute  ma  colère  !  Tout  ce 
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qu'ai  entrepris  jufqu'à  ce  jour  n'eft  que 
jeu  d'enfant  :  foleil  ,  pâlirez  ....  Et  tci s, 
mon  père,  &  toi  ,  tu  frémiras  dans  le 
centre  de  la  terre,,  où  la  cruelle  mort 
t'a  placé.  Ne  reftera,  dans  Pembrock,, 
ame  qui  puifTe  dire  :  Voilà  où  fut  Pem'ï- 
brock,  s'il  faut  que  ne  puiffe  empêcher 
cette  affreufe  fcélératefle.  Elle  eft  à  moi 
Dame  Geneviève?  n'a  ni  père  ni  mère  , 
ni  aïeul  ni  nom  :  n'a  rien  que  moi  > 
moi,  lui  tiens  lieu  de  tout.  Moi,  du 
moment  qu'elle  fe  donna  à  moi ,  lui  ai 
promis  de  lui  donner  en  moi,  père, 
mère  ,  aïeul ,  ami  ,  nom  ,  gloire  & 
bonheur  \  lui  tiendrai  parole.  Malheur 
à  qui  ofera  toucher  fur  ce  mien  tréfor  ! 
Verrez,  Payfans;  verrez  fi  le  crime,  S 
les  fupplices  feront  rougir  les  lieux  par 
où  le  Damoifel  paflTera*  Me  doivent 
les  Tyrans  compte  de  leur  conduite; 
dois  affiftance  aux  malheureux  .  ,  r  „ 
Rage  ,  fureur,  démon  ,  cruauté,  ai 
tout  ,  ai  tout*,  tout  eft  paffé  dans  mon 
cœur,  &  fait  bouillonner  mon  fang.  O 
toi,  fe  difoit-il  (  il  fongeoit  à  Grief, 
qui  l'avoit  quitté  pour  fe  rendre  au 
tombeau  d'Alfred  *  dont  le  Damoifel 
né  toit  plus  guères   éloigné)  3  toi  qui 
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femblois  pouffer  mes  pas  dans  le  che- 
min de  lnonneur,  où  es  -  tu  ?  Tu  ne 
m'apprendrois  pas  ce  que  je  dois  faire  > 
mais  tu  verrois  ce  que  je  ferai  =. 

De  retour  à  fon  logis,  il  fit  monter 
à  cheval  tous  fes  Eftafiers ,  &  leur  or- 
donna de  fe  difpofer  à  porter  les  coups 
les  plus  cruels.  =  M'obéirez  ,  dit-il , 
au  premier  fignal.  Point  ne  faites  de 
bruit  :  point  ne  montrez  intention  d'at- 
taquer ;  car  les  Damoifelles ,  qu'à  la 
mort  veulx  arracher,  pourroient  bien 
fubir ,  dans  l'intérieur  du  Château  du 
barbare  Grimmer,  le  fupplice  qui  les 
attend  fur  la  place  publique.  Faut  en- 
lever au  cruel  Comte  fes  viétimes  ,  & 
faut  qu'elles  me  loient  rendues  fans 
péril  de  leur  vie  =*  Les  Eftafiers  s'a- 
vancèrent ,  en  filence,  vers  la  place  au 
petit  trot,  &  parurent  ne  s'arrêter  que 
par  un  motif  de  curiofité.  Ils  avoient 
cependant  entouré  le  bûcher  ;  &  s'é- 
toient  emparés  du  pont-levis  du  Châ- 
teau ,  par  où  les  vidimes  dévoient  paf- 
fer.  Le  Damoifel  s'étoit  confondu  parmi 
eux,  fans  aucune  marque  apparente  de 
fupériorité  ...O  Le&eursfenubles  ,  vous 
devinez  toute  fon  impatience,  Quelle 
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agonie  cruelle  qu'une  auffi  cruelle  at- 
tente! Il  mordoit  fes  gantelets,  bran- 
diffoit  fa  lanee  involontairement  ,  & 
pouffoit  des  cris  étouffés,  qui  annon- 
çoient  toute  l'étendue  de  fa  fureur. 

Enfin,  les  Bourreaux  parurent  fur  le 
bûcher ,  tenant  un  brandon  à  la  main. 
A  cet  afpeâ: ,  le  Damoifel  frémit  dans 
tout  fon  corps  ;  fes  deux  yeux  étince- 
lèrent  :  il  fortit  de  la  ligne  de  fes  Efta- 
fiers,  &  fe  plaça  au  milieu  du  paffage 
qui  conduifoit  du  Château  au  bûcher', 
La  porte  finiftre  du  Château  s'ouvrit  , 
&  les  deux  viéHmes  s'offrirent  aux  yeux 
du  Damoifel.  Elles  verfoient  des  larmes 
abondantes ,  &  fe  foutenoient  fur  deux 
iVarlets  deGrimmer,.qui  lesefcortoient 
au  fupplice.  Elles  avoient  voilé  leur 
vifage.  Le  barbare  Comte  les  devan- 
çoiti  il  eut  l'imprudence  de  s'éloigner 
de  trois  pas  de  fa  cohorte.  Le  Damoi- 
fel fit  un  mouvement ,  &  fe  plaça  entre 
lui  &  les  victimes  ;  il  fit  un  fignal  à  ks 
Eftafiers  ,  qui,  dans  le  même  temps  , 
s'affurèrent  du  Comte.  =  Les  Loix  de 
la  Chevalerie  ,  s'écria  le  Damoifel ,  veu- 
lent que,  dans  de  femblables  circonf- 
tances  ;  le  combat  finguUer  prononce 
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fur  la  vie  ou  la  mort  des  coupables  ; 
au  nota  de  ces  Loix  refpedables ,  je 
prends  la  défenfe  de  ces  infortunées  ; 
je  romps  leurs  chaînes  :  elles  font  libres 
jufqu'à  riflue  du  combat.  Comte,  ofes- 
tu  te  mefurer  avec  moi?  ù  tu  n'en  as 
point  le  courage,  je  fuis  le  maître  des 
deftinées  de  ces  Damoifelles ,  &  j'en 
difpoferai  fuivant  les  ufages  de  la  Che- 
valerie =.  Grimmer  vouloit  s'élancer, 
le  poignard  à  la  main,  fur  fes  vi&imes  ; 
il  fut  retenu  par  les  Eftafiers  du  Da- 
moifel.  =  Ta  liberté  eft  le  prix  que  je 
mets  à  leur  liberté  ;  finon ,  ofe  com- 
battre. =  Je  combattrai}  fille  dénatu- 
rée ,  après  avoir  déshonoré  ton  père, 
fois  témoin  delà  mort  que  tu  vas  lut 
faire  donner  =.  Geneviève  avoit  oui 
le  Damoifel ,  &  avoit  foulevé  fon  voile. 
Elle  n'en  vouloit  point  croire  fes  yeux; 
fon  abattement  lui  avoit  enlevé  toutes 
fes  forces.  Le  Damoifel  rompoit  cepen- 
dant fes  liens  :  fa  bouche  vouloit  effa- 
cer la  fouillure  que  les  cordes' avoient 
faite  à  fes  bras.  Cette  empreinte  fit 
remonter  jufques  fur  le  vifage  de  Ge- 
neviève la  chaleur  &  le  fentiment  — 
C'efl:    vous  ,    beau    Damoifel  ?  =  Le 
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voyez  à  vos  pieds,  plus  tremblant  que 
ne  Têtes  ;  le  Ciel  ,  qu'a  pris  pitié 
du  malheureux  Damoifel  ,  Ta  conduit 
ici  exprès  pour  vous  conferver  la  vie  ==• 
Onolorie  n'avoit  pas  la  force  de  re- 
mercier le  Damoifel  >  elle  le  fupplioit 
de  ne  point  combattre  Grimmer.=Que 
me  demandez  -  vous?  faut  donc  que 
mouriez  ?  Point  ne  veult  le  barbare 
vous  faire  merci=. 

Grimmer  s'avançoit,  armé  de  toutes- 
pièces.  Le  Damoifel  remonta  à  cheval  : 
==  Avant  de  prendre  notre  champ  y 
Sire  Grimmer,  oyez-moi  pour  la  der- 
nière fois  ;  faites  merci  à  Dame  Ono- 
lorie. =====  Non  ,  reprit  Grimmer  5  non  y 
rien  n'en  ferai.  ==Adonc,  allons  voir  9 
père  dénaturé  ,  ce  que  va  en  advenir  ou 
de  vous  ou  de  moi==.  Grimmer  étoit 
un  méchant  Chevalier,  un  Tyran,  un 
Preux  ,  en  qui  la  fenfibilité  n'avoit  ja- 
mais jette  fes  tant  douces  femences  , 
ces  femences  qui  tant  fervent  à  notre 
bonheur  &  à  celui  de  ceux  qui  nous 
avoifinent;  ne  connoifToit  que  l'hon- 
neur, &  point  de  quartier  avec  lui ,  pas 
même  pour  une  légère  foibleffe  ',  étoit 
cruel  par  un  excès  d'équité,  Se  croybk 
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laifier  un  bel  exemple  de  févérité  à  la 
Poftérité,  en  brûlant  fa  fille  Onolorie. 
Ilavoit  autant  de  force  que  de  courage, 
&  étoit  très-dangereux  en  combat  lin- 
gulier.  Il  courut  fur  le  Damoifel ,  qui 
l'attendit,  para  fon  coup  ,  &  lui  porta 
fa  lance  au  côté  oppofé  de  fon  écii  j 
Grimmer  chancela  furies  arçons, tourna, 
&  revint  après  s'être  raffis  :  il  porta  un 
fécond  coup  au  Damoifel,  qui,  fe  te- 
nant fur  k  défenfive,  vouloit  le  fati- 
guer, le  défarmer  &  lui  faire  demander 
quartier.  Grimmer,  outré  de  colère, 
revenoit,  tête  baiflTée,  contre  le  Da- 
moifel :  fon  cheval  heurta  de  front  le 
cheval  de  fon  adverfaire,  qui  hérifla  fa 
crinière  ,  leva  la  tête ,  battit  du  pied  , 
&  emporta  le  Damoifel.  Grimmer, pro- 
fitant de  l'avantage,  pourfuivit  le  Da- 
moifel ,  &  fe  difpofoit  à  le  percer  par- 
derrière  aveè  fa  lance,  quand  celui-ci, 
tirant  à  lui  les  guides  de  fon  deftrier , 
tourna  ferme ,  &  le  furprit  dans  cette 
attitude  perfide.  =  Vas  fentir,  dit-il  , 
Chevalier  félon,  comment  le  Damoifel 
fait  venger  une  perfidie  =.  Il  courut 
fur  lui ,  le  prefla  ,  le  pourfuivit  ,  le 
harcela ,  frappa  à  coups  redoublés  fur 
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toutes  les  pièces  de  fon  armure  qu'il 
faifoit  tomber  en  éclats  ;  tourna  fi  bien 
autour  de  lui ,  qu'il  lui  faifit  enfin  une 
jambe  &lç  renverfa  par  terre.  Il  fe  faifit 
du  cheval  qu'il  remit  à  un  de  (es  Ef- 
tafiers  ,  &  s'avança  fur  Grimmer,  la 
pointe  de  fon  épée  levée  fur  fon  col  : 
=  Onolorie,  dit-il,  ou  la  mort?  =  Je 
préfère  la  mort,  reprît  Grimmer.  = 
Et  moi,  dit  le  Damoifel,  plus  géné- 
reux que  toi,  je  faurai  expliquer  les 
Loix  de  la  Chevalerie  ;  t'ai  vaincu  , 
te  laifle  la  vie  ,  &:  rends  la  liberté  à 
ces  deux  Damoifelles  — .  Auflî-tôtj  il 
prit  dans  (es  bras  Geneviève ,  qu'il 
plaça  fur  fon  cheval  en  croupe-  Ono- 
lorie  monta  fur  un  autre  cheval  ;  &  , 
tous  enfemble  ,  s'éloignèrent  du  Châ- 
teau. Grimmer  fut  laifle  par  terre ,  ac- 
cablant d'imprécations  noires  fa  fille  & 
le  Damoifel.  Onolorie,  à  peine  revenue 
de  fon  abattement,  croyoit  avoir  tou- 
jours à  fa  fuite  le  barbare  Grimmer.  Us 
précipitoient  leur  marche,  &  eurent 
bientôt  quitté  le  Comté  de  Pembrock. 

Le  Damoifel  n'avoit  pas  pu  encore 
être  entendu  de  Geneviève  ;  en  vain 
il  avoit  tourné  mille  fois  les  yeux  vers 
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elle;  en  vain  avoit-il  foupiré  mille  fois 
en  la  regardant.  La  peur  tenoit  fuf- 
pendus  les  fens  de  Geneviève  ;  la  flam- 
me du  bûcher  la  pourfuivoit  encore  : 
muette ,  &  prefque  tombée  dans  une 
ftupidité  abforbante  ,  elle  ne  voyoit  ni 
n'entendoit.  Le  Damoifel  prit  le  che- 
min d'une  forêt ,  qui  formoit  la  limite 
du  Comté  de  Pembrock;  &  auffi-tôt 
qu'il  apperçut  un  banc  de  gazon  9  il  y 
repofa  Geneviève  &  Onolorie.  Une  col- 
lation bien  frugale,  &  telle  qu'un  Da- 
moifel errant  pouvoit  en  porter  avec 
lui  5  fut  fer  vie  fur  l'herbe  par  (es  Efta- 
fiers.  Les  Dames  mangèrent  ;  infenfi- 
blement,  elles  fe  raffurèrent  :  Geneviève 
préfenta  fa  main  blanche  au  Damoifel, 
qui  la  prit  &  la  tint  dans  la  fienne.  = 
Suis  donc  encore  en  vie  !  dit-elle;  chier 
Damoifel  ,  vous  la  dois ,  &  me  la  ren- 
dez bien  douce!  Dame,  dit -elle  à 
Onolorie  ,  le  voyez  ce  biau  Damoifel 
dont  vous  ai  tant  parlé;  c'eft  lui  qui  a 
ménagé  le  Sire  Palmerin  ,  &  qui  a  con- 
fervé  un  Chevalier ,  votre  doux  ami  & 
mon  très -honoré  Seigneur  &  père.  = 
Beau  Damoifel  ,  que  ne  vous  dois  -  je 
pas?  vous  devrai  mon  bonheur  &  celui 
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de  Geneviève.  =  N'ai  rien  fait  que 
pour  mon  contentement,  dit  le  Da- 
moifel  5  travaillois  à  mon  bonheur  ,  en 
m'occupant  de  cela  ,  tant  belle  Damoi- 
felle.  Ne  me  devez  rien  •>  c  eft  moi  qui 
vous  dois  tout  =. 

Pendant  qu'ils  s'abandonnoient  à  une 
entière  confiance  ,  fortit  de  la  forêt  un 
Chevalier  ,fuivi  d'une  meute  de  chiens, 
d'Ecuyers  qui  donnoient  du  cor.  Ce- 
toit  un  Chaffeur,  Châtelain  de  la  con- 
trée 3  qui  avoit  trouvé  plus  convenable 
de  retracer  la  guerre  dans  les  chalTes  ^ 
que  d'aller  affronter  les  hafards.  Il  fou- 
tenoît,  par  fon  train,  la  magnificence 
èc  l'état  d'un  vrai  Chevalier.  C'étoit 
autre  chofe ,  fi  on  vouloit  le  juger  par, 
fa  valeur  -,  ce  n'étoit  plus  alors  que 
Tame  timide  &  pufilianime  d'un  Manant 
ou  d'un  Vilain.  Il  étoit  aflez  bien  fait^ 
mais  il  croyoit  l'être  davantage.  Il  fer^ 
voit  les  Dames  &  les  Damoifelles  plus 
affidument  que  les  autres  Chevaliers  ; 
&  c'étoit  principalement  pour  leur  fer- 
vice  qu'il  s'étoit  réfervé.  Quand  les 
Chevaliers,  affamés  de  renommée,  ou 
invités  par  les  bans  des  Châtelains  Si 
des- Rois  yoifins,  corroient  le. monde Â 
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rompant  par- tout  des  lances  glorieufeS 
&  fe  couvrant  de  bleffures  honorables, 
il  couroit   les  Châteaux,  fe  préfentoit 
aux  Dames  5  &  les  confoloit  de  l'ab- 
fence  de  leurs  amis.  Il  ne  fortoitde  fon 
donjon  que  pour  fe  rendre  à   des  invi- 
tations  galantes  ,  ou  pour  forcer  des 
portes  qui*  lui  étoient  fermées.  Chemin 
faifant  ,    il  couroit    le    fanglier  ou  le 
daim.  Il  reflembloit  à  tous  les  Cheva- 
liers des  Dames  :  il  étoit  fanfaron ,  ne 
doutoit  de  rien  ,  &  fi-tôt  qu'il  rencon- 
trait quelques  Dames  ou  Damoifelles  9 
il  jettoit  fur  elles  des  regards  de  pof- 
feffion,   &  il  s'imaginoit    devoir  jouir 
exclufivement  du  beau  privilège  de  les 
conquérir.  Aufli  -  tôt  qu'il  eut  apperçu 
les   Damoifelles ,  il   fourit ,   tourna  la 
bride  de  fon  cheval  ,    &  s'avança.  Il 
jetta  un  coup  -  d'oeil   aflez  dédaigneux  , 
fur  le  Damoifel  9   qui  n'étoit,  dans  ce 
moment  9   revêtu    que   d'une    armure 
commune  &  propre  au  combat.  Le  Che- 
valier fanfaron  le  prit  pour  un  Damoi- 
fel de  mince  parage*,  &  lui  frappant  fur 
l'épaule  :  =  Damp ,  lui  dit  -  il ,  deux  ! 
ceft  trop   pour  vous  :  prenez  la  plus 
âgée ,  je  prends  la  plus  jeune.  Au  de- 
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meurant  ,   vous  rendrai  bientôt  celle 
qu'aurai  choifie;  n'aibefoin  que  de  faire 
avec  elle  deux  tours  de  promenade  dans 
le  bois.  Damoifelle  ,  fuivez  le  Chevalier 
Flagorneur  ,  le  Seigneur  de  ce  canton  , 
&  pardeffus  tout ,  l'heureux  ami  &  pro- 
tecteur de  toutes  les  Dames  &  Damoi- 
felles    qui   font    jolies.    Suivez  -  moi , 
verrez  li  pas  mieux  ne  vaulx  que  bien 
d'autres.  Ai  fait  la  charmante  étude  de 
plaire  &d'amufer  les  Dames  j  cette  étude 
n'eft  pas  tant  aifée  qu'on  le  penfe ,  & 
bien  peu  y  ont  réuffi.   N'ai  eu  que  ce 
foin  toute  ma  vie  :  ai  fenti  fou  vent  que 
befoin  eft  de  s'y  livrer  tout  entier.  Les 
Chevaliers ,  qui  vont  courant  le  monde , 
négligent  la    moitié  des  moyens    qui 
pourroient   les   rendre  heureux,  ^ali- 
mentent point  avec  les  rofes  du  plai- 
fir  leur  délicateffe    &  leur  fenfibilité. 
De -là    advient   que    réuflîffent  rare- 
ment à  marier  la  gloire  avec  le  bon- 
heur. Moi,  ai  pris  ce  dernier  lot  >   ai 
bien  fait.  Verrez  ,  belle   Damoifelle  , 
fi  vous  faux  en  quelque  point   que  ce 
foit.  Regardez-moi  bien—.  Il  avoit  mis 
pied  à  terre ,  &  fe  difpofoit  à  enlever , 
avec  fes  mains  ,  revêtues  d'un  gant 
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blanc  &  fin ,  la  belle  Geneviève  par  le 
milieu  de  fa  taille.  Il  la  foulevoit  déjà, 
&  difoit  :  s=  Damoifelle ,  crois  fou- 
lever  une  plume  d'Amour  =.  Gene- 
viève rioit ,  &  étoit  étonnée.  Le  Da- 
rnoifel  confidéroit  le  Chevalier  Flagor- 
neur, les  bras  croifés,  &  rioit  de  mé- 
pris &  de  pitié.  Il  lui  frappa  avec  roi- 
deur  fur  l'épaule:  =  C'en  eft  afTez  ,  lui 
dit-il,  Chevalier  Flagorneur^  point  ne 
vous  permets  ce  que  prétendez  =.  Ce 
coup  ébranla  un  peu  l'audace  du  Che- 
valier. — Damp,  lui  dit-il ,  ignorez  donc 
qu'accointance  eft  une  des  premières 
Loix  de  Chevalerie  ;  ignorez  donc  qu'un 
Chevalier,  qui  deux  Dames  a,  en  doit 
céder  uneàfonami?  Suis  le  vôtre;  êtes, 
à  ce  que  vois,  un  brave,  un  Damoifel 
qu'allez  droit  à  la  Renommée  ,  en  cueil- 
lant, par  -  ci  par -là,  quelques  fleurs 
d'Amour.  Faites  bien  ;  avez  une  taille , 
dos  traits,  un  air  mâle  &  guerrier ,  êtes 
né  pour  figurer  à  côté  des  defeendans 
de  notre  grand  Roi  Artus.  Contez- moi 
vos  brillantes  prouefles  ;  veulx  vous  ad- 
mirer autant  que  vous  aime.  Viendrez 
à  mon  Château ,  qu'eft  non  loin  d'ici  y 
jurons  -  nous  amitié  de  Chevalerie  =. 
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Le  Damoifel  fe   mit  à  rire  bien  fort 
à  ces  flagorneries ,  lui  tourna  le  dos  \ 
&  l   dans  ce  moment ,  il  lui  échappa  une 
vapeur  qui  monta  au  nez  du  Chevalier 
Flagorneur ,  &.  dont  il  ne  lui  demanda 
point  excufe.  Il  en  demanda  mille  aux 
Dames,  qui  rirent  encore  plus  fort  que 
lui  ;  &  c'eft  depuis  cette  époque  qu'on 
a  tourné  le  dos  aux  Flagorneurs,  qu'on 
les  a  apoftrophés  de  femblable  manière  ; 
&    c'eft  depuis  ce  temps  -  là   qu'on  a 
appelle,  en  figne  d'ironie  ,  Flagorneurs  9 
les  Louangeurs  outrés  &  faux.  Le  Che- 
valier  voulut  fe  prétendre  infulté  *,  le 
Damoifel  lui  répondit:  Comme  il  vou& 
•plaira.  Une  épée  brilla  dans  la  main  du 
Chevalier.  Le  Damoifel  tira  la  fîenne  t 
mais  !e  Damoifel,  au  lieu  de  vifer  fur  fa 
poitrine ,   alloit   de  taille   droit   à  (çs 
oreilles  ,  &  fit  fi  bien  ,  qu'il  lui  en  abat- 
tit une.  Le  Chevalier,  honteux  &  vou- 
lant conferver  l'oreille  qui  lui  reftoit, 
demanda  quartier,  &  s'éloigna.  Le  Da- 
moifel  rioit  aux  éclats  :   =  Ainfi  en 
prendra  dit-il ,  aux  Fanfarons.=Et  c'eft 
encore  ,  depuis  ce  temps-là,  qu'on  me- 
nace de  couper  les  oreilles  aux  Faquins, 
Janvier  178  j  ,  i^VoU  G 
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&  à  ces  faux  Braves  qui  font  les  fléaux 
de  la  Chevalerie. 

Cette  aventure  avoit  réjoui  les 
Dames,  &  elles  étoient  montées  gaie- 
ment fur  leurs  chevaux.  Le  refte  du 
chemin  parut  court  ,  &  fut  toujours 
joyeux.  Ils  arrivèrent  enfin  à  l'embou- 
chure du.Séjount,  &  prirent  gîte  dans 
l'habitation  de  Palmerin  ,  qui  étoit 
voifine  du  tombeau  du  grand  Alfred. 
Point  ne  vous  dirai  tout  ce  qui  fe  pafla 
dans  cette  entrevue.  Elle  fut  touchante*, 
la  joie  n'y  préfida  point ,  quoiqu'ils 
fuffent  tous  heureux  :  il  eft  une  efpèce 
de  bonheur  qui  fe  mêle  à  de  douces 
larmes  ,  &  qu'on  ne  connoîtroit  point 
fi  on  n'avoit  point  reçu  du  Ciel  cette 
fenfibilité  qui  fait  faire  verfer  des  pleurs. 
Pardonnez -moi'de  faire  l'éloge  du  don 
des  larmes,  dans  les  Romans  où  j'en 
fais  fi  fouvent  couler  de  vos  beaux. 
yeux  a  aimables  Dames.  Juvénal ,  tout 
fatyrique  qu'il  étoit,  a  chanté  les  pleurs  > 
&  c'eft  peut-être  le  plus  beau  de  ks, 
Ouvrages  :  Efl-il  un  homme  de  bien ,  dit-il , 
digne,  au  jugement  de  la  Prêtrejfe,de  Cérès% 
de  porter  une  torche  pendant  les  myftères 
feçrets  de  la  Déejfe,  qui  nait  répandu  dei 
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larmes?  En  eft-ilune,  parmi  vous,  qui 
n'en  ait  verfé  plus  de  deux  fois  dans  le 
plus  bel  âge  de  la  vie?  Ah!  c'eft  alors 
fur- tout  qu'elles  font  plus  abondantes. 
Quatre  luftres  s'étoient  pafies  depuis? 
que  Palmerin  avoit  prononcé,  un  fatal 
adieu  à  la  défolée  Onolorie  ;  quatre* 
luftres ,  noircis  par  les  ennuis  ,  avoient 
promené  leurs  couronnes  flétries  fui: 
le  front  d'Onolorie  depuis  qu'elle  re- 
grettoit  Palmerin.  Quel  moment  >  que 
celui  qui  lui  préfentoit  ce  Chevalier 
defiré  !  Avoit- elle,  pou  voit -elle  avoir 
d'autre  expreiîion  que  (es  larmes  ?  Où 
auroit-elle  trouvé  aflez  de  force  pour 
parler  ?  A  peine  elle  fentoit  :  prefque 
inanimée  ,  la  tête  collée  contre  la  poi- 
trine de  Palmerin  ,  les  deux  bras  jetés 
autour  de  fon  col ,  elle  le  mouilloit  de 
pleurs,  &  ne  le  careflbit  que  par  quel- 
ques fanglots  ;  le  Chevalier  la  regardoit 
avec  deux  yeux  immobiles 9  &  où  l'on 
voyoit  deux  groiTes  larmes  qui  fe  dé- 
tachoi.ent  avec  effort.  Mais  la  tenfion 
de  fes  mufcles  &  la  force  de  ks  étreintes 
annonçoient  l'agitation  de  -fon  cœur. 
Lés  rnomens  s'écouîoient  ;  ils  ne  s'aban-.. 
idonnoient  point  à  d'autres  mouvemens  ; 
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ils  ne  fentoient  point  le  befoin  de  chan- 
ger de  lieu ,  ni  de  changer  de  carefTes. 
Tous  ceux  qui  les  auroient  confédérés 
dans   cet   état  d'immobilité  ,   auroient 
douté    s'ils    étoient    éveillés    ou    s'ils 
étoient    endormis.    Si   je   voulois   être 
Peintre,  je  placerois  un  peu  loin  d'eux 
le    Damoifel  &   Geneviève   :  fur   leur 
front  je  laifTerois  remarquer    leur  jeu- 
neffe  >  on  les  verroit  comme  ils  étoient, 
le  Damoifel  à  genoux ,  Geneviève  lui 
abandonnant  une  main  ,  &  de   l'autre 
lui    montrant    Onolorie   &    Palmerin  ; 
on  verroit  le  Damoifel  &  Geneviève  , 
en  extafe,  confidérant  avec  l'intérêt  le 
plus    vif   &  le  plus  naturel    Onolorie 
&:   Palmerin  -,   j'écrirois  au    bas    de  ce 
tableau  ,  à  l'imitation  du  Pouflin  :  Et 
mai  aujjiy  f  aimerai  comme  eux.    Que  ne 
puis -je  terminer  ici  le   Roman  !   Eh  ! 
pourquoi  faut-il  qu'un  Roman  foit  une 
copie  fidelle  de  la  vie  !   Toujours  des 
peines  !  toujours  un  nouveau  chaînon  ! 
toujours  des  cataftrophes  !  Il  me  refte 
encore  bien  des  événemens  à  décrire. 
Le  lendemain  Palmerin  s'étoit  armé 
dès  le  lever  du  Soleil  ;  il  avoit  pris  fon 
cafque  &  baiffé  fa  vifière  ;  il  fe  promenoit 
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fur  la  place  qui  environnoit  l'obélifque 
du  grand  Alfred.  Il  avoit  reçu  la  veille 
un  défi  de  la  part  d'un  Chevalier  in- 
connu ,  qui  fe  difoit  un  des  vengeurs 
d'Alfred  :  ce  =  Ai  rempli,  difoit  ce  Che- 
valier dans  les  tablettes  qu'il  avoit 
envoyées  à  Palmerin ,  «  tous  mes  de*- 
55  voirs  envers  le  grand  Alfred  ,  de 
53  varlet,  d'ami ,  d'écuyer  j  ai  tenu  toutes 
33  mes  promeffes  *  ai  élevé ,  nourri  fon 
55  vengeur  :  va  bientôt  arriver  ce  jeune 
55  vengeur,  à  qui  rien  n'a  réfifté  jufqu'ici  ; 
>>  tremble  ,  Palmerin.  Quant  à  moi,  ne 
53  me  refte  plus  qu'à  mourir  en  vengeant 
53  le  plus  grand  &  le  meilleur  des  Che- 
53  valiers  =  ^. 

C'étoit  le  bon  Griel  :  il  étoit  venu 
embrafler  la  pierre  froide  fous  laquelle 
Alfred  repofoit.  Après  les  premiers 
momens  de  la  douleur ,  ce  bon  Ecuyer 
avoit  juré  de  le  venger  &  de  mourir. 
=  Mânes  de  mon  Maître,  avoit -il  dit, 
fais  fi  ai  mal  répondu  à  tes  ordres  : 
verras  ton  fils  ;  efl:  digne  de  toi  :  c'eft 
mon  ouvrage  *,  ne  pouvois  te  donner 
après  fa  bonne  éducation  une  plus 
grande  marque  d'attachement  ,  fin  on 
de  mourir  pour  toi.  Ainfi  ferai -je  =2. 
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Il  avoit  rencontré  fon  Compagnon  , 
l'autre  Ecuyer,  qui  tous  les  jours  ve- 
noit  répandre  des  larmes  fur  le  tombeau 
dJA!fred,  &  attendre  l'arrivée  de  fon 
élève  ,  pour  lui  donner  enfin  le  nom 
de  ion  père  ,  &  mourir.  Griel  n5 avoit 
pas  plutôt  appris  le  retour  de  Palmerin , 
que  icn  fang  s'étoit  foulevé.  as=  Ce  fé- 
lon Chevalier,  avoit -il  dit^  viendroit 
înfulter  aux  mânes  de  mon  Maître  ! 
jvj'en  ferai  pas  long  -  temps  témoin. 
Mourrai  de  fa  main  ,  ou  bien  mourra 
4e  la  mienn-e=.  Il  l'avoit  envoyé  fom- 
xner  de  fe  trouver  à  la  fixième  heure 
du  jour,  fur  la  place  où  s'élevoit  l'obé- 
lifque  fépulcrale. 

Avant  la  fixième  heure  Griel  parut  ; 
il  embrafla  la  colonne ,  en  approcha  la 
pointe  de  fon  épée,  &  jura  de  mourir 
ou  de  venger  fon  Maître.  Il  s'avança 
à  pied  vers  Palmerin  ,  lui  fit  figne  de 
defcendre  de  fon  cheval  ,  de  jetter  fa 
lance  &  de  fe  couvrir  de  fon  épée. 
Il  jetta  fon  écu ,  &  invita  Palmerin  à 
en  faire  autant  :  il  auroit  voulu  5  le  bon 
Griel,  combattre  nud,- afin  de  pouvoir 
donner  &  recevoir  plus  aifément  la 
mort.    Il  s'élança   fur   Palmerin  ,   en 
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criant:  Mortl  Le  combat  fut  terrible: 
deux  vautours  fe  mefurant  des  yeux  > 
fe  pourfuivant  ,  s'attachant ,  fe  déchi* 
rant  les  entrailles  5  ne  font  qu'une  foi- 
ble  image  de  la  fureur  de  Griel  &  de 
celle  de  Palmerin*  Le  bras  de  Griel  ferri- 
bloit  fe  ranimer  &  devenir  plus  pefant 
par  la  durée  du  combat;  il  frappoit,, 
portoit  des  coups  de  pointe  dans  le  flanc 
découvert  de  fon  Adverfaife  ,  dont  il 
paroit  toutes  les  atteintes*  Son  épée 
étoit  déjà  rôugie  du  fang  de  Palmerin» 
Il  fourit  de  colère,  en  voyant  fa  lame 
noircie  par  l'abondance  du  frng  de 
fon  odieux  ennemi.  =  O  mon  Maître, 
s'écrioit-il,  ô  Dieux!  ô  Artus  !  ô  Père 
de  la  Chevalerie  ,  viens  à  mon  ^aide  •> 
punis  ,  frappe  par  mes  mains  le  Cheva- 
lier le  plus  félon  qui  fut  onc=.  Pal- 
merin  chanceloit ,  fon  fang  teignoit  de 
pourpre  la  draperie  qui  couvroit  fes 
cuiffes  &  fes  jambes  :  une  trace  enfan- 
glantée  marquoit  tous  fes  mouvemens  \ 
il  fentoit  fon  bras  défaillir  :  fon  oeil 
troublé  3  laifïbit  égarer  fa  main.  Déjà 
Griel  avoit  crié  :  Mon  Maître  ,  tu  es 
vengé  ! 

Le  Damoifel  accouroit  armé  ,  &  fa 
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vifière  baiffée  pour  n'être  pas  reconnu  , 
au  fecours  de  Palmerin.  Il  était  temps. 
Griel  vit  avec  douleur  fa  proie  lui 
échapper.  Trop  foible  pour  recom- 
mencer un  combat  ,  il  ne  put  que  dire  : 
t=A  demain,  Chevalier  inconnu  ,  vous 
attends  ici.  Vous  ferai  repentir  d'avoic 
donné  aflîftance  à  un  Chevalier  déloyal, 
&   d'avoir   trahi    mon   efnoir.   Voulois 

r 

venger  mon  Maître.  Si  un  jour  avez 
un  ami,  un  Maître,  un  père,  fentirez 
tout  ce  que  me  faites  fouffrir,  en  me 
dérobant  la  victime  que  voulois  &  que 
dois  facri,fier  aux  mânes  de  mon  Maître. 
iVous  attendrai  ici  demain.  =  Y  vien- 
drai, dit  le  Damoifel=.  Mais  la  voix  de 
Griel  qu'il  n'avoit  pas  reconnue,  avoit 
jette  dans  lui  une  émotion  extraor- 
dinaire :  il  ne  s'applaudifToit  point 
d'avoir  fauve  Palmerin  ;  l'afped  de 
l'obélifque  l'avoit  glacé  d'effroi.  L3 
terreur,  avec  toutes  fes  angoi-flTes,  (es 
craintes  &  fes  noires  ombres  ,  étoit 
defcendue  dans  fon  cœur,  &  le  rem- 
pliffoit  d'effroi  ,  d'horreur  &  d'agita- 
tions dévorantes.  Ce  défordre  de  mou- 
vemens  confus  ,  qui  pour  la  première 
fois   s'emparoit   de  fon   ame  toujours 
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pure  ,  &  jufques-là  fi  tranquille,  lui 
arracha  des  larmes.  Il  abandonna  Pal- 
merin  à  fes  Ecuyers  ,  &  entra  dans  la 
forêt.  Là  ,  jette  fur  les  racines  d'un 
frêne  ,  il  pleuroit  &  étoit  défolé ,  fans 
en  favoir  la  caufe.^Le  nom  d'Alfred  fe 
plaçoit  dans  fa  bouche  ,  &  y  laiffoit 
de  l'effroi.  Il  feroit  refté  long -temps 
dans  cette  attitude ,  fi  le  fouvenir  de 
Geneviève  n'étoit  venu  le  tirer  de  cette 
ftupide  langueur.  Il  fortit  de  fon  abat- 
tement ,  reprit  fon  cafque  &  le  releva. 
Il  s'achemina  vers  fon  logis  ;  il  ap- 
perçut  encore  cet  obélifque  blanc  \  & 
qui ,  au  milieu  d'une  forêt ,  préfentoit 
de  loin  une  flèche  qui  s'élevoit  parmi 
les  arbres  ;  il  foupira ,  le'  confidéra  at- 
tentivement, &  dit  :  =Viendrai  tantôt 
honorer  auflî  ee  grand  Alfred=. 

Palmerin  avoit  demandé  bien  des  fois 
le  Damoifel  *,  il  fentoit  ks  forces  prêtes 
à  l'abandonner  pour  toujours.  Il  croyoit 
avoir  tari  les  fources  de  la  vie.  Onolorie 
pleuroit  -y  Geneviève  verfoit  auffi  des 
larmes.  =  Approchez,  beau  Damoifel, 
lui  dit- il  :  biffez -nous  quelques  mo- 
mens  ,  chières  amies.  Vous  appelle- 
rai 3  dit- il  à   Onolorie.  Beau  Damoi- 
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fel ,  vous  dois  trois  fois  la  vie  :  fais 
bien  comment  vous  payer  de  tant  de 
fervices.  Vous  donne  à  époux  à  Ge- 
neviève. Serez  le  Chevalier  le  plus 
digne  d'envie ,  puifque  crois  que  ferez 
le  plus  heureux  3  comme  eft  vrai  que 
êtes  le  plus  vaillant=.  Il  fe  recueillit 
un  peu.  =Ai  un  grand  fecret  à  vous 
lévéler  :  au  préalable  befoin  eft  que  me 
juriez  de  n'en  jamais  parler,  =  Vous  le 
jure ,  dit  le  Damoifel.  =  M'avez  raf- 
furé  \  faut  encore  .que  me  promettiez 
obéiffance  en  un  autre  point.  ==Vous 
la  promets,  =  Aimable  Damoifel,  êtes 
toute  ma  confolation  ;  mourrai  adonc 
bien  content  ;  oyez-  moi  — ,  Il  baifla 
fa  voix  davantage.  —  Ce  grand  Alfred , 
la  fleur  des  Chevaliers  ,  le  compagnon 
d'armes,  l'ami  du  Roi  Ecbert,  ce  fut 
moi  qui  le  combattis  à  outrance.  =  L'aï 
fu  y  dit  le  Damoifel.  =Mais  ce  que 
point  nefavez,  c'eft  qu'Alfred  eft  vivant. 
=  Lui  vivant  !  ==  Oui ,  Damoifel  -,  vit* 
refpire  ,  refpire  &  foulfre  \  fouffre  & 
fuis  vengé.  ===  Par  quel  miracle ,  Sire  ? 
s=  L'ai  vaincu  ;  pouvois  l'égorger  : 
maître  de  lui  par  le  bonheur  des  ar- 
mes P  pouvois  en  difpofer.  Lui  laiflai 
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la  vie  ,  mais  l'enchaînai  \  &  à  celle  fin 
qu'aucun  Chevalier  n'entreprît  de  rom- 
pre (qs  liens  ,  fis  creuïer  une  prifon  fous 
terre  ,   l'y  fis   defcendre  :    élevai   au- 
deiïus  l'obélifque   qu'avez  vu  ,   &.  ré- 
pandis la  nouvelle  de  fa  mort;  chargeai 
un  de  mes  Ecuyers  de  le  nourrir  dans 
le  fouterrein  ;  commandai  qu'on  lui  mît 
un  bâillon  fur 'la  bouche,  pour  empê- 
cher qu'on  n'entendît  fes  cris.  Enten- 
doit  lui ,  &  pouvoit  entendre  les  re- 
grets que  le  bruit  de  fa  mort  caufoit 
aux   Chevaliers.    Le  Roi  Ecbert   vint 
fur  fa  tombe  pleurer  fa  perte  :  les  Da- 
moifels  y  vont  invoquer  (es  mânes,  & 
y  confacrer,  par  un  attouchement  ref- 
peétueux  fur  la  pierre  ,  leurs  lances  & 
leurs  épées.    Jugez ,   beau  Damoifel  * 
fi  n'avois  pas  fujet  d'être  content  de  ma 
barbarie  ingénieufe.  Tous  les  ans  ve- 
nois  ici  ,  defcendois  dans  la  prifon ,  8c 
me  montrois  à  lui  }  jouhTois  de  fon  fup- 
plice,  que  ma  préfence  augmentoit.  Ses 
cheveux  font  blanchis  ;  fes  forces  l'ont 
abandonné  :  pas  ne  tardera  de  mourir. 
Si  je  meurs   avant  lui  ,  vous  charge , 
beau  Damoifel  ,  de  prolonger  fa  vie  ; 
car  ma  haine  furvivra  à  moi  :  vous  feul 
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favez  ce  fecret  important  ;  gardez  -  le  , 
vous  en  conjure.  Voilà  les  devoirs 
qu'avez  à  remplir  :  fecret  ,  &  foin  du 
prifonnier.  =  Les  remplirai,  dit  le  Da- 
moifel ;  mais  m'efl:  d'avis  que  votre 
vengeance  eft  bien  longue  !  =  Si  ja- 
mais trouviez  un  Chevalier  qui  vous 
difputât  l'affe&ion  entière  de  la  belle 
Geneviève  ,  alors,  beau  Damoifel  , 
fentiriez  couler  dans  vos  veines  les  fucs 
venimeux  de  la  haine;  fentiriez  l'intarif- 
fable  foif  de  la  vengeance  -,  aimeriez  le 
fang  ,  vous  en  abreuveriez  ,  &  ne  fini- 
riez de  haïr,  qu'en  finiifant  de  vivre. 
=3  Ah  5  fi  Chevalier  venoit  gagner 
Taffedion  de  ma  Dame,  fens  bien  que 
ferois  tourmenté.  =  Adonc,  point  ne 
murmurez  contre  moi=. 

Cet  entretien  pefoit  déjà  trop  fur  le 
cœur  du  Damoifel.  Ce  fecret ,  ce  foin 
cruel,  ctoient  deux  dépôts  funeftes  & 
trop  auLdeffus  de  fes  forces.  Il  fe  fen- 
toït  bien  capable  de  tuer  un  ennemi  ; 
mais  le  jetter  dans  une  prifon  éternelle  ! 
cette  penfée  l'indignoit.  Il  quitta  Pal- 
merin,  fut  tenté  de  revenir  à  lobélif- 
cjue ,  &  de  le  voir  de  plus  près.  Qu'ai- 
loit  •  il  y  faire  ?  il  n'y  pouvoit    plus 
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plaindre  le  grand  Alfred,  ni  le  pleurer, 
ni  l'invoquer.  Quelle  refpedableillufion 
il  avoit  perdue  !  Il  apperçut  de  loin  deux 
Chevaliers  "9  fans  armure ,  tête  décou- 
verte ,  &  penchés  fur  la  bafe  de  la, 
colonne.  =  Ils  font  dans  l'erreur,  dit- 
il  :  ah  !  ne  les  éclairons  point  ;  ils  y 
perdroient  trop=.  Il  s'approchoit,  & 
en  s'approchant  >  il  crut  reconnoître  fes 
deux  Gouverneurs,  les  Ecuyers  de  fon 
père,  fes  Maîtres  &  fes  premiers  amis  : 
fes  yeux  n'étoient  pas  encore  certains  ; 
fon  coeur  ne  doutoitplus  ;  un  battement 
de  joie  l'avoit  averti  ;  il  précipita  (es 
pas.  =Mes  amis,  dit- il  j  chiers  Gou- 
verneurs =  !  Griel  &  fon  compagnon 
tournèrent  la  tête ,  reconnurent  le  Da~ 
moifel  ;  il  étoit  dans  leurs  bras,  il  les 
couvroit  de  larmes  de  joie.  =  Enfin  ^ 
vous  voilà ,  dit  un  des  Gouverneurs  ; 
vous  voilà  tel  qu'avions  defiré  ,  tel  que 
Tefpérions  :  point  n'allez  tarder  d'avoir 
un  nom,  c'il  que  votre  Seigneur  &  père 
a  rendu  tant  recommandable— .  Grieî 
prit  la  parole.  =ReconnoifTez  le  Che- 
valier inconnu,  le  Génie  qui  par -tout 
vous  a  fi  bien  conduit.  =Ah!  chier 
Maître  ,  que  m'ayez  rendu  de  grands 
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fervices  !  =Sachez,beau  Damoifel,  que 
voyez  ici  le  tombeau  de  votre  père. 
=  Recommencez.  =  Le  tombeau  de 
votre  Seigneur  &  père.  =  Ne  puis  vous 
croire  -,  me  tuez  ;  n'ai  plus  de  force  : 
mon  Maître,  qu'avez  donc  dit?...  le 
grand  Alfred  !  =  Eft  votre  Père  ;  Se 
déformais  pouvez  porter  fon  nom.  =Ne 
fais  où  en  fuis  =.  Il  tombe  dans  les  bras 
de  fon  Gouverneur ,  fe  roule  à  terre  , 
pleure ,  baife  la  pierre,  appelle  à  haute 

voix  fon  père Les  Ecuyers  pleu- 

roient  auiïi.  Il  les  regardoit  la  bouche 
ouverte  ;  fa  poitrine  s'enfloit  :  il  avoit 
dans  fon  fein  des  fecrets  qui  vouloient 
s'échapper.  =  Apprenez ,  fâchez  ,  fau- 
rez,  oyez,  difoit-il  *,  Palmerin  ,  le  cruel! 
mon  père  \  &  fe  reprenant  :  Ne  puis 
parler  =.  Sa  colère  ,  fa  douleur ,  fes 
larmes ,  fes  cris  ,  fon  filence ,  (qs  mains 
tantôt  élevées  vers  le  Ciel  ,  tantôt 
ferrées  contre  fa  poitrine  ,  fes  yeux 
égarés,  fes  mouvemens  qui  tantôt  Té- 
loignoient,  &  tantôt  le  colloient  contre 
la  colonne  >  toutes  ces  agitations  défef- 
pérantes  font  trop  difficiles  à  rendre. 
—  Ai,  dit-il  à  Griel,  promis  un  cruel 
fecret;  ai  juré  :  eft-il  puiffance  aucune- 
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qui  puiffê  me  relever  d'un  ferment  té- 
méraire ?  =cLe  Roi  Ecbert  le  peut, 
comme  Roi  &  comme  Protecteur  de  la 
Chevalerie.  =  Me  l'affurez!  =  Vous 
l'aflure.  =  Partons  incontinent  ;  venez 
avec  moi  à  Londres  ;  vais  me  jetter  aux 
pieds  d'Ecbert  :  apprendrez  un  fecret 
terrible  =.  Il  étoit  déjà  monté  à  cheval. 
se=  Point  ne  peux  partir  9  dit  Griel  \ 
attends  un  Chevalier  que  dois  com- 
battre, c'il  qui  m'a  enlevé  aujourd'hui 
le  cruel  Palmerin  ,  qu'étois  prêt  d'égor- 
ger.  =  Ce  Chevalier,  dit  douloureufe- 
ment  le  Damoifel,  c'eft  moi.  ==  Qu'a- 
vez donc  fait  ?  =Ne  favois  ce  que  fais 
à  préfent.  =  Partons  \  dit  Griel  =. 

Ils  partirent.  Je  n'ai  point  parlé  de 
Geneviève  j  iln'étoitpas  temps  encore 
de  m'occuper  des  maux  qu'elle  aîloit 
caufer  au  Damoifel.  Il  étoit  rempli  de 
fon  père  5  le  chemin  fe  déroboit  fous  les 
pas  précipités  de  fon  deftrier:  il  bru- 
îoit  d'arriver.  Il  fe  fit  annoncer  à  Lon- 
dres pour  le  fils  du  grand  Alfred.  Ec- 
bert n'y  fut  point  trompé,  &  fe  fou- 
vint  du  Damoifel;  il  l'embraffa  tendre- 
ment. Ecbert  ne  pouvoit  le  délier  de 
fon  ferment  qu'en   préfençe  de    vingt 
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Chevaliers  ;  il  donna  des  ordres  pour 
les  raffembler  le  lendemain  ;  tous  les 
Chevaliers  le  relevèrent  de  fa  promefle , 
&  lui  ordonnèrent  de  parler.  Tous  fré- 
mirent à  cette  horrible  confidence  >  tous 
voulurent  aller  rompre  le$  liens  du 
grand  Alfred.  Il  alloit  s'éloigner  :  la 
Princefle  Grafilinde  arrivoit  dans  l'ap- 
partement du  Roi  ;  le  Damoifel  ne 
put  que  la  regarder  9  porter  fa  main  à 
fa  bouche ,  s  alonger  vers  elle  &  s'in- 
cliner. rLa  Princefle  lui  rendit  le  même 
falut,  &  ajouta  :  =Ramenez  votre  Sei- 
gneur &  père  ;  voulons  le  voir,  &  vous 
auffi  =.  Les  vents  ,  la  foudre ,  le  feu  , 
n'ont  pas  plus  de  rapidité  que  le  Da- 
moifel en  mit  à  fon  retour  vers  l'obé- 
lifque.  Il  franchiflbit  lefpace,  plutôt 
qu'il  ne  couroit  fur  le  chemin;  il  ne 
goûta,  point  de  repos  qu'il  ne  fût  ar- 
rivé. Il  fe  fit  ouvrir  la  porte  du  fou- 
terrein  ,  s'y  fit  précéder  par  Griel.  Il 
ne  vouloit  point  voir  un  affreux  bâil- 
lon fur  la  bouche  de  fon  père.  Le  Vieil- 
lard ne  reconnut  point  fon  fidèle  Ecuyer 
dans  (a  prifon  ;  il  le  fuivit  d'un  pas  bien 
affoibli.  Il  y  avoit  fi  long-temps  qu'il 
avoit  perdu  l'ufage  de  fes  jambes  !  La 


DES   ROMANS.         161 

lumière  offenfa  d'abord  fes  yeux  ;~  il 
les  fermoit  fur  tout  ce  qui  l'entouroit* 
Le  Damoifel  étoit  à  fes  genoux  qu'il 
embraflbit.  =  O  mon  chier  Maître  9 
s'écrioient  les  deux  Gouverneurs  ,  vi- 
vez donc  j  voyez  donc  encore  le  foleil, 
vos  amis  ;  retrouvez  votre  fils=  1  A  ces 
mots  ,  Alfred  tendit  la  main  à  fon  fils , 
le  rapprocha  de  lui,  &  couvrit  fa  tête 
de  fon  manteau.  Il  ne  pouvoit  parler. 
=  O  mon  père  !  ô  mon  père,  difoit 
le  Damoifel ,  enfin  vous  ai  trouvé  =  ! 
Il  l'aida  à  fe  relever  ,  lui  prêta  fon 
épaule ,  fur  laquelle  Alfred  pofa  fa 
main  ,  pour  s'efïayer  à  marcher.  Il  mar- 
choit  ,  cherchant  l'air  ,  cet  air  fi  pur 
dont  il  avoit  été  privé  pendant  auflî 
long-temps.  Il  mefuroit  avec  joie  l'ef- 
pace  qui  s'offroit  à  fa  vue.  Ce  bien 
ineftimable  ,  la  liberté,  venoit  le  con- 
foler  de  (es  maux  pafles^  toutes  les 
nuances  du  bonheur  fe  marquoient 
à  grands  traits  fur  fon  vifage.  Les  ca- 
refles  du  Damoifel  achevoient  d'aviver 
fon  organifation ,  &  portoient  dans  fon 
cœur  ce  feu  dont  il  avoit  été  privé 
jufqueslà.  Griel ,  ce  bon  Ecuyer,  fem- 
bloit  jaloux  des  carefles  du  Damoifel: 
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ïe  Damoifel  envioit  celles  que  fon  père 
faifoit  à  fon  Ecuyer.  Le  Maître  &  le 
Serviteur  s'acquittoient  tous  les  deux* 
Griel  honoroit  fon  Maître  :  Alfred  ré- 
compenfoit  Grieh  Que  de  reconnoif- 
fance  ne  lui  devoit-il  point  !  où  trouve- 
t-on  un  Serviteur  qui  vive  pour  élever 
le  fils  de  fon  Maître  qu'il  croit  mort,  & 
qui  veuille  mourir,  quand  fon  Elève  n'a 
plus  befoin  de  lui  ? 

Griel  &  fon  ami  avoient  raflemblé 
des  Serfs  des  environs  pour  abattre 
l'obélifque.  Déjà  l'urne  ,  qui  furmontoit 
la  colonne,  ëtoit  tombée  ,  brifée  en 
mille  pièces  ;  les  pierres  ,  avoient  été 
jettées  dans  le  Séjount  :  il  ne  reftoit  plus 
que  l'affreux  cachot  qu'on  fe  hâtoit  de 
remplir  avec  des  fafcines  &  du  gazon. 
Une  litière  fut  amenée ,  dans  laquelle 
Alfred  fe  coucha  :  le  Damoifel  marchoit 
auprès  de  lui.  En  montant  à  cheval , 
Griel  crut  remarquer  fur  le  front  du 
Damoifel  de  l'inquiétude.  =  Qu'avez 
donc ,  beau  Damoifel  ?  =  Ah  !  dit  -  il  » 
l'apprendrez  à  Londres;  auriez  dû  l'a- 
voir deviné  :  meurs  de  deplaifir=.Quel- 
qu effort  qu'il  fît  pour  diffimuler  fa 
peine  en  préfence  d'Alfred ,  fon  vifage 
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morne  le  trahiffoit.  Il  continua  trifte- 
ment  la  route  jufqu'à  Londres.  Che/nin 
faifant,  Alfred  ,  dont  la  vue  s'étoit 
rafllirée  ,  rencontroit  des  monuniens 
élevés  à  fa  mémoire  9  pafîbit  fur  des 
lieux  témoins  de  (es  hauts  faits.  =  Ici 3 
difoit-  il  ,  jeterrafiai  le  Géant  Livaux, 
là  3  je  ûéiivrai  une  belle  PrincefTe  3=. 
On  accouroit  fur  fon  paflàge,  Châte- 
lains ,  Chevaliers  ,  Damoifels  &  Serfs  ; 
on  fe  preflbit  pour  le  voir.  Alfred  éprou- 
voit  ,  à  chaque  pas ,  qu'il  eft  glorieux 
d'être  plus  vieux  que  fa  renommée ,  & 
d'avoir  une  renommée  qui,  par  les  liens 
de  l'admiration  ,  attache  l'Univers  à  un 
feu!  homme.  Il  eft  bien  vrai  qu'un  grand 
homme  appartient  au  monde  entier  ,  & 
qu'un  Roi  ne  le  dédaigne  &  ne  le  per- 
fécute  pas  impunément.  Ecbert  revit 
avec  joie  le  grand  Alfred:  ils  étoient 
auffi  vieux  l'un  que  l'autre  ;  &  c'eft 
une  jouiflTance  pour  un  vieux  Roi  d'a- 
voir de  vieux  amis,  de  vieux  Servi- 
teurs :  c'eft  prefque  le  feul  bonheur  qu'ils 
fâchent  bien,  fentir  dans  leur  vieillefle. 
Aufiî  ne  voit-on  point  à  la  Cour  d'un 
Roi  vieilli,  de  jeunes  Officiers ,  de  jeunes 
Miniftres  ,  de  jeunes  Courtifans  ;  ils 
ont  tous  blanchi  dans  les  armes  ou  dans 
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les  affaires.  Alfred  avoit  repris  l'ufage 
delà  parole.  Il  s'en  fervit  d'abord  pour 
i'amitié,  &  c'étoit  l'ennoblir  par  un  fî 
bel  ufage  \  enfuite  pour  fon  fils,  &  puis 
pour  le  bon  Griel.  Admis  à  la  Table- 
Ronde  ,  il  entendit  le  ferment  que  pro- 
noncèrent tous  les  Chevaliers  ,  de  com- 
battre à  outrance  Palmerin.  Il  avoit 
chargé  le  Damoifel  de  ce  foin  terrible , 
&  tous  les  Chevaliers  avoient  reçu  fa 
promeffe.  Le  Damoifel  ne  fit  ce  ferment 
que  d'une  voix  mal  -  afïlirée  :  fon  vi- 
fage  étoit  rouge  ,  &  fes  yeux  laiffoient 
tomber  de  groffes  larmes  \.  il  trem- 
bloit  en  foulevantfon  épée.  Cette  agi- 
tation étonna  Alfred,  qui  voulut  en 
favoir  la  caufe.  Auflî  tôt  qu'il  fut  feul 
avec  Griel  &  fon  fils  :  —  Damoifel,  lui 
dit- il,  qn'avez  donc?  vois  couler  vos 
pleurs*,  aife point  ne  feriez  donc  d'avoir 
retrouvé  votre  père  &  de  le  venger? 
=  Chier  père  ,  dit  le  Damoifel ,  n'ai 
couru  le  monde  que  pour  vous  venger  ; 
point  n'accufez  votre  fils  de  félonie^. 
Il  embraffa  fes  genoux  :  =  Chier  père, 
ce  n'eft  point  m&iaute,  fi-,  en  courant 
le  monde  ,  ai  trouvé  la  belle  Geneviève. 
=Quelle  eft  cette  Damoife!!e?  =  Une 
merveille.  =  Adonc  vous  êtes  affec- 
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tionné  à  elle?  point  n'y  vois  de  mal. 
=Ah!  Sire,  Geneviève  eft  .  .  .  Ah  ! 
Griel,  dites  le refte s  moi ,  jen'ofe;  dites 
tout  :  vais  me  retirer.  Mais,  chier  père , 
rien  ne  fauroit  m'empêcher  de  vous 
venger,  comme  d'être  déformais  le  plus 
à  plaindre  de  tous  les  Damoifels  =.  Il 
fe  retira  ;  Griel  prit  la  parole  :  =  Sire, 
eft  en  effet  bien  à  plaindre ,  le  Damoi- 
fel;  cette  Damoifelle,  cette  belle  Ge- 
neviève ,  c'eft  la  fille  de  Palmerin.  rèz 
La  fille  de  Palmerin  !  l'enfant  d'Onolo- 
rie!  =Oui,  Sire.  —  Vit  -elle  encore  , 
cette  Onof  orie  quai  tant  aflfe&ionnée  ?= 
Oui,  Sire^=.  Eh  bien,  Griel ,  fâche  que  , 
malgré  tous  les  maux  qu'elle  m'a  caufés 
dans  ma  longue  prifon  ,  n'ai  pu  ni  l'ou- 
blier ni  la  haïr.  Rien  n'efface  un  pre- 
mier fouvenir.  La  première  Beauté  qu'on 
honore  eft  toujours  celle  qui  paroît  la 
plus  belle  :  en  vain  s'attache-t-on  à  une 
autre;  ce  n'eft  que  la  féconde  Beauté 
qu'on  a  vue ,  &  rien  ne  vaut  dans  un 
tendre  attachement  la  primauté.  Le 
Damoifel  eft  le  Chevalier  de  Geneviève! 
le  plains  :  voudrois  quepoflîble  fût  qu'il 
vengeât  fon  père,  &  fervît  fa  Dame.., 
Me  venger  !  moi ,  point  ne  le  cherche 
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beaucoup  ,    à   vrai   dire  ;    qu'il  ne   me 
venge  point.. .=Mais  ,  dit  Griel ,  jamais 
ne  pourra  fervir  Geneviève.  =Las  !  le 
fens  bien  ,  &  en  fuis  affligé  pour  le  Da- 
moife!  :  que  faire!    =  Il  ell  bien  né, 
fera  fon  devoir,  dit  Griel  -,  mais  moi , 
ferai  le  mien  :  combattrai  Palnaerin  9  au 
défautduDamoifeL-3=Y  confens.  Ono- 
lorie  vit,   dites-vous?  Onolorie  !  Ah! 
qu'elle  vive.  Griel  ,  vous  en  fouvenez  ; 
Dieu  !   qu'elle  fut  belle  !   qu'elle   éroit 
belle  le    premier   moment    que    la  vis 
fur  le  revêtement  des  foffés  du  Château 
de  Griramer  !  =.  Sire,  m'ea^fouviens. 
=Tiens,  mon  cher  Griel,  vais  te  dire 
vrai  :  vengeance  ne  peut  trouver  place 
dans  mon  cœur  \   eft  jà  tout  plein  du 
piaifir  de  revivre ,  de  voir   le  Damoi- 
îêl ,  de  voir  mon  Roi ,  de  te  retrouver. 
Puifque  mon  bras  ne  peut  plus  foule  ver 
une  épée,  pourquoi  conferverai  je  dans 
mon  fein  le  defir  de  m'en  fervir?  Qui 
ne  peut    plus  fe  battre,  ne  doit  plus 
haïr.  Plus  ne  hais  \  vive  mon  ennemi , 
pourvu    que    tous    mes    amis    vivent, 
Griel ,  ne   vas  point  combattre  ;    vas 
quérir  mon  fils  ==.  Le  Damoifel  ne  dif- 
féra point  de  paroi  très  il  étoitfi  çon£ 
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terne,  que  cétoit  pitié.  =  Sens,  lui 
dit  Alfred  ,  la  chofe  qui  vous  poingt  3 
chier  Damoifel  ;  ferez  ce  que  bon  trou- 
verez: ne  vous  demande  point  de  ven- 
geance; d'autres  Chevaliers  s'en  char- 
geront, esà  Chier  père,  connois  mon 
devoir  >  ferai  ce  que  Nature,  fang  & 
Chevalerie  me  commandent.=En  par- 
lant ainfi  ,  il  fanglottoit.  ==  Sais  que 
ne  puis  davantage  ici  refier  \  vais  cher-^ 
cher  Palmerin.  O  chier  père  !  le  favez  ^ 
Palmerin  eft  le  père  de  Geneviève  =t 
Il  fondoit  en  larmes ,  &  retomboit  fur*, 
fon  (iége.  Il  n'étoit  Chevalier  qui  ne 
le  follicitât  :  Ecbert  lui  commandoit  la 
vengeance  ;  toute  h  Cour  le  tourmen- 
toit  par  des  inftances  cruelles.  Il  ne 
rencontroit  pas  un  feul  vifage  compa- 
tiflant;  pas  une  voix  quidefcendît  dou- 
cement dans  fon  cœur,  qui  lui  parlât 
un  langage  moins  héroïque  &  moins 
farouche.  Je  me  trompe  :  la  PrincefTa 
Grafdinde  Tattendoit  ;  elle  feule  alloit 
remuer  fon  cœur  avec  des  inftrumens 
doux.  La  Princefle  étoit  plus  que  fen- 
fible  ;  elle  devina  toute  la  peine  du 
Damoifel  ;  &  en  la  devinant ,  elle  ne 
s'oublia  point.  Si  l'épreuve  du  bain  lui 
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avoit  fait  prendre  la  réfolution  de  re- 
noncer au  Damoifel ,  l'obftacle  qui  de- 
voit  l'éloigner  de  Geneviève  avoit  ral- 
lumé fon  efpérance  ;  elle  fe  flattoit  de 
l'amener  infenfiblement  à  l'oubli  de  cet 
objet  ,   &  de  tourner  vers  elle  toutes 
fes  affe&ions.  Qu'on  lui  pardonne  cette 
touchante    perfonnalité.    Le   Damoifel 
vint  à  elle  :==  Confolez-moi ,   dit  -  il , 
PrinceflTe,  n'ai  plus    que    des  ennuis  à 
efpérer  dans    la  vie.   =  Des  ennuis  ! 
vous  tant  jeune  ,  tant  beau  ,&  qui ,  le 
favez  bien,  êtes  encore  fi  cher  à   une 
Dame,  que  n'eft  pas  néceflaire  que  vous 
nomme  !  =  Vous  entends ,  chière  Prin- 
ceflfej   le  favez  fi    point   ne  vous  fuis 
affe&ionné  :  après   ma  Damoifelle ,  ne 
vois,    pour   moi,    que    vous  dans    le 
monde  ;  m'avez  comblé  de  tant  d'ami- 
tié, =Ah  !  ce  n'eft  pas  tout ,  vous  porte 
tous  les  jours  dans  mon   fein  ;  n'avez 
bougé  de-là.  =  Que  êtes  bonne  !  = 
Quand  vous  vois  trifte ,  jettez  dans  mon 
ame  un  noir  affreux. =Que  êtes  bonne  ! 
==Comme  vous  ai  plaint  !  =  Ah  !  bien 
à  plaindre  fuis.  =  Ah  !  oui ,  &  moi , 
Damoifel,   le  fuis  beaucoup.  ==  Pour- 
quoi, PrinceiTe  ?  =  Pouvez  -  vous  me 
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le  demander  ?    vous    vois    tout   entier: 
occupé  de  Geneviève.    Ai  beau  dire  , 
ai  beau  vouloir ,   rien  ne   me  donnez 
qu'un  peu  de  reconnoitfance  ;  c'eft  bien 
chétive  portion.=  Ah  !  Princefle  ,  vous 
donne   cent  fois  plus.  =  Ne  puis   le 
croire.  ==?  Ne  doutez  de   mes  paroles. 
:=Grand-merci.  Ainfi  donc  ferez  moins 
trifte;  fi  ne  pouviez  être  à  Geneviève, 
ne  voudriez  pas  mourir?  =  Ah!   que 
m'embarraflez  !  =  Voudriez  donc  que 
meure  auiîi!    —  Non,  Princefle;  ah  l 
non.  Ne  fais  quel  parti  prendre  ;   fuis 
bien  à  plaindre  =  !  Grafilinde  pleurôit, 
=  Pleurez  ,  Princefle  !  —  N'ai  plus  que 
des   larmes    à  répandre.  =  Ah  !    bien 
chagrin    en  fuis.    Adieu.   Vais  partir, 
vais  venger  mon  très  honoré  Seigneur 
&  père.  Que  vais  payer  bien  cher  l'hon- 
neur de  porter  fon  glorieux  nom  !  N'ai 
jamais  mieux  fenti  qu'aujourd'hui  que 
grande  renommée  s'acquiert  par  rudes 
entreprifes  j  en  mourrai,  en  mourrai=. 
Quétoient  devenus  Palmerin,  Ono- 
lorie?  la  trifte  Geneviève,    où  étoit- 
elle  ?  que  penfoit-elle?Elle  avoit  fuivi, 
en  verfant  des  larmes,  ceux  quiavoient 
un  empire  abfolu  &  cruel  fur  fes  def- 
Jmyicrifâ,  z'  Fol.  HN 
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tinées  :  elle  avoit  pris  avec  eux  le  che- 
min des  Gaules.  Palrnerin  n'étoit  plus 
en  sûreté  dans  les  Etats  de  la  Grande- 
Bretagne  ^  malade ,  &prefque  mourant , 
il  étoit  fans  défenfe  :  il  feroit  mort  dans 
de  honteux  fupplices.  Onolorie  veil- 
loit  fur  cette  tête  chérie;  Geneviève 
donnoit  à  fan  père  tous  les  fentimens 
que  la  Nature  réclame  :  mais  la  Nature 
ne  s'emparoit  point  de  toutes  les  fa- 
cultés de  fon  être  ,  pour  les  donner  à 
Palrnerin.  Elle  l'avoit  laiflée  maîtrefle 
de  la  plus  importante  de  toutes  ,  de 
celle  qui  lui  préfentoit  toujours  le  fou- 
venir  du  Damoifel.  Elle  détournoit  en 
vain  fes  regards  fur  les  bords  du  Se- 
jount  :  elle  n'y  voyoit  point  cet  objet 
chéri.  Un  vuide  affreux  s'offroit  à  elle  ; 
cù  le  revoir  ,  où  le  trouver!  Ne  le 
voir,  ne  le  retrouver  que  les  armes  à 
la  main,  pourfuivant  fon  père  !  .  .  .  . 
L'image  étoit  effrayante  j  el!e  fermoit 
les  veux,  &  fuccomboit.  ==Chier  Da- 
moifel !  difoit-elle  ;  chier  ami  !  quelle 
deftinée  fatale  nous  a  réunis  &  nous  a 
féparés  !  Las  !  de  qui  fuis  je  la  fille? 
las  !  de  qui  êtes-vous  fils  =  ?  Ellenetôit 
déjà  plus  cette  belle  Damoifelle,  qui, 
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par  fa  beauté  ,  avoit  frappé  le  coeur 
du  Damoifel  :  les  rofes  de  fon  teint 
avoient  blanchi  fous  les  pleurs  qu'elles 
avoient  recueillis  >  le  chagrin  ,  le  défef* 
poir  ,  avec  un  doigt  de  fer,  avoient  im- 
primé le  fceau  de  la  douleur  fur  fes 
joues,  naguères  fi  fraîches  &  fi  rondes* 
Un  voile  étoit  jette  fur  fes  yeux;  &, 
hormis  les  momens  où  el!e  nepouvoit 
s'empêcher  de  nommer  le  chier  Damoi- 
fel, elle  gardoit  un  morne  filence.  Quel- 
quefois elle  tournoit  la  tête  ,  ou  éten- 
doit  le  bras  pour  le  chercher.  Hors  ces 
mouvemens  involontaires,  on  eût  dit 
qu'elle  avoit  tout  perdu,  vue,  fenfibi- 
lité,  ouie.  Elle  fuivoit  comme  jadis  ces 
Efclaves  Grecques,  qui  fuivoient,  fans 
parler,  fans  fe  défendre,  les  Dames 
devenues  leurs  Maî trèfles  par  le  fort 
des  combats.  Ce  fut  ainfi  qu'elle  s'éloi- 
gna des  limites  de  la  Grande  Bretagne, 
paffa  la  mer ,  aborda  à  l'Ifle  ancienne 
d'Aaldernay  ,  &  de- là  defeendit  dans  les 
Gaules.  Le  Roi  des  Gaules  tenoit  alors 
Cour  plénière  dans  la  quatrième  Pro- 
vince Lyonnoife,  aux  environs  du  Scno- 
nois.  Palmerin  étoit  œnfidéré  dans  cette 
Cour  par  fes  hauts  faits  j  il  fut  accueilli 
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avec  diftin&ion  par  Louis  ,  qui  rem- 
plifloit  le  Trône  de  Charlemagne.  Louis 
donnoit  des  fêtes  àlaPrincefle  Alpaïde, 
femme  de  Bêgon ,  Comte  de  Paris. 
Tous  les  Chevaliers  accouroient  de  tous 
les  côtes  de  l'extrémité  de  la  Gaule 
Narbonnoife  &  de  la  Belgique;  plufieurs 
avoient  franchi  le  Pas  deSuze,&étoient 
entrés  dans  la  Gaule  par  le  Brian - 
çonnois.  Là,  on  voyoit  les  Amadis  & 
leur  nombreufe  famille;  là,  ces  valeu- 
reux Comtes  du  Maine,  ces  antiques 
Polignac,  qui,  pour  n'avoir  pas  une 
Couronne  fur  la  tête ,  n'en  étoient  pas 
moins  glorieux.  Là ,  brilloit  la  fleur  de 
Chevalerie:  là,  la  Princefie  Faftrade  , 
AbbeflTe  un  peu  trop  accorte  d'Argen- 
teuil ,  paroiflbit  engager  les  Chevajiers 
à  galans  combats.  Palmerin  ne  put  of- 
frir que  les  reftes  de  fa  valeur  paflfée  ; 
on  le  difpenfa  de  fe  mefurer  dans  le  pas 
d'armes  :  il  fut  nommé  un  des  Juges 
du  camp.  Les  Chevaliers  Gaulois,  qui 
avoient  connu  la  belle  Geneviève  de 
Cornouailles  dans  la  Grande-Bretagne  , 
ne  défefpérèrent  point  d'éclaircir  le 
nuage  épais  qui  couvroit  fes  yeux, 
naguçres  fi  beaux.  De  tous  les  temps  0 
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Tefpoir  &  l'audace  furent  le  lot  des  Che- 
valiers Gaulois.  De  tous  les  temps,  ils 
ont  fu  fixer  &  conferver  en  Gaul$/e  je  ne 
fais  quoi  y  le  je  ne  fais  quefl-ce  ,  qui  tou- 
jours les  a  rendus  fi  aimables  envers  les 
Dames.  Un  des  fils  de  Galaor  fe  char- 
gea du  foin  de  charmer  les  ennuis  de 
Geneviève.  On  fait  que  des  deux  en- 
fansde  Perion,  dont  furent  ifTusAmadis 
&  Galaor  ,  l'aîné  tranfplanta  fa  poftérité 
en  Efpagne  5  dans  la  Grande-Bretagne, 
dans  la  Germanie.  Galaor  fixa  la  fîenne 
en  Gaule,  &  y  fit  cette  fouche  bril- 
lante ,  &  furchargée  de  rameaux  ,  qui 
ombragèrent  toute  la  Gaule.  Il  n'efi  au- 
cun Chevalier  Gaulois  qui  ne  defeende 
de  cette  tige  commune  ,  &  nos  Dames 
s'en  apperçoivent  bien.  Mais  tout  en 
regrettant  le  fidèle  Amadis ,  elles  tirent 
parti  des  vifs  &  fémillans  enfans  dé 
Galaor.  La  blonde  Geneviève ,  tou- 
jours pleurante,  toujours  folitaire ,  au- 
roit  décourage  des  Chevaliers  moins 
préfomptueux.  Elle  ne  réufïit  point  à 
obtenir  l'abandon  &  la  folitude  qu'elle 
demandoit;  elle  ne  put  fe  défendre  de 
donner  un  ruban  noir  à  un  Chevalier 
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qui  voulut  combattre  pour  e!le.=Vcis 
bien,  lui  avoit-elle  dit,  galant  Cheva- 
lier Gaulois,  que  faut  vous  céder.  Ici, 
favez   vous   faire  un  mérite  d'une  im- 
portunité  qui,  en- delà  de  l'Océan  ,  fe- 
roit  moult  déplaifante.Tout  en  me  tour- 
mentant, ne  puis  que  vous  pardonner  s 
n'ai  qu'un  ruban  noir  à  vous  donner  : 
eft  la  couleur  que  porter  veuîx.  =  En 
eclaircirai  la  couleur  fombre,  avoit  dit 
le  Chevalier  Gaulois;  veulx  qu'elle  de- 
vienne du  plus    bel  incarnat..  .=   Ainfi 
foit  comme  le  dites:  mais  point  n'irai 
à    l'amphithéâtre    =.      Cette   réfolu- 
tion     déconcerta    le    Chevalier  ,     qui 
avoit  bien   plus  d'amour  -  propre    que 
d'attachement.  =  Faut  vouloir  ce  que 
voulez.   Adieu  ,    cruelle   Comtefle  =• 
X/'apoftrophe  de  cruelle  étonna  un  peu 
Geneviève.    Palmerin  lui   apprit   qu'il 
ne  falloit  point  s'y  arrêter  ;  qu'elle  n'a- 
voit  aucun   fens    dans   les  Gaules ,     à 
force  d'y  être  commune  ;  qu'on  y  trou- 
voit  bien  encore  des  hommes  cruels  , 
mais  qu'on  n'y  voyoit  plus  de  femmes 
cruelles;    &    qu'en   conféquence  on    fe 
permettait  un  mot  qui  n'offroit  plus  un 
fens  déterminé. 
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Le  Damoifels'étoitféparé  delaPrin- 
ceffe  Grafilinde  ,  comme  je  l'ai  dit  j  il 
avoit  vu  couler  fes  larmes  :  il  en  avoit 
répandu  avec  elle.  Auflî-tôt  qu'il  fut 
embarqué  :  =  Ah  !  Chapelle,  dit  -  il  à 
fon  Ecuyer,  voudrois  qu'une  tempête 
affreufe  m'engloutît  dans  le  fond  de 
cet  abyme  d'eau.  ==  Ai  affez  peur,  Sire, 
d'y  voguer  ;  pas  n'eft  befoin  de  m'épou- 
vanter  :  faut  arriver  au  plus  vite;  & 
puis  verrons  ce  que  faire  nous  faut. 
Mais  fi  mourir  nous  eftnéceffité  ,  mou- 
rons, Sire  ,  fur  la  terre  >  y  ferons  moins 
tourmentés  =.  (  Le  brave  Griel  l'avoit 
devancé  ,  &  avoit  déjà  vu  les  rives  des 
Gaules). 

Les  vents  mutinés  parurent  favorifer 
les  vœux  funeftes  du  Damoifel  ;  les 
eaux  battues  s'élevoient,  en  grondant , 
à  la  hauteur  des  monts  :  le  frêle  navire, 
Jancé  fur  ces  pentes  rapides ,  fembloit 
fe  précipiter  dans  le  fond  de  l'Océan  ; 
&  des  écueils ,  cachés  fous  ces  vagues 
émues  ,  préfentoient  la  mort  aux  yeux 
des  Bretons  confternés.  Le  Damoifel, 
immobile  ,  voyoit  fans  effroi  le  péril 
qui  le  menaçoit  :  il  ne   difoit  que  ces 

Hiv 


fifô       BIBLIOTHEQUE 

mots  :  -==  Que  mort  tant  affreufe  foit- 
elle,  eft  douce  aux  malheureux  !  la  fin 
la  plus  cruelle  eft  toujours  une  fin  =. 
Sur  le  même  navire  étoit  un  Chevalier 
Gaulois  ^  qui  préfentoit  le  même  calme 
à  la  mer  courroucée.  Le  Damoifel,  at- 
tiré vers  lui  par  ce  rapport  d'intrépi- 
dité, ofa  lui  demander  pourquoi  il  mé- 
prifoit  la  mort.  Le  Chevalier  Gaulois  lui 
apprit  qu'il  avoir  perdu  faDame.=Ài 
perdu  la  mienne  ,  reprit  le  Damoifel. 
s=  Etes  donc ,  Sire  Damoifel ,  tant  à 
plaindre  que  moi  — .  Ce  rapport  d'in- 
fortune rapprocha  le  Damoifel  du  Che- 
valier Gaulois.  Ils  abordèrent  enfin  à 
terre,  &  quittèrent  le  navire.  Chapelle  en 
fauta  d'aife.  Il  n'y  avoit  pas  deux  jours 
que  le  Chevalier  Gaulois  étoit  à  Wif- 
fant ,  qu'il  avoit  retrouvé  toute  fa  gaieté. 
Il  fuivoit  une  Dame  de  renom  ,  s'en 
étoit  fait  écouter  ,  &  déjà  elle  le  nom- 
moit  du  nom,  du  doux  nom  d'ami.  Il 
avoit  oublié  ks  douleurs  &  fa  Dame 
perdue.  Le  Damoifel ,  étonné  de  cette 
métamorphofe  ,  la  trouvoit  jultifiée  par 
la  beauté  de  la  nouvelle  Dame.  Au  dé- 
part ,    le  Chevalier   Gaulois   retomba 


DES  ROMANS.         177 

dans  fa  première  triftefTe.  Le  Damoifel 
imaginoit  que  le  fouvenirde  fa  première 
Dame  étoit  revenu  dans  fa  penfée.  Il 
fe  trompoit;  le  Gaulois  n'etoit  rempli 
que  de  la.  nouvelle  ,  &  s'écrioit  :  = 
Suis  au  défefpoir  *,  mieux  vaut  mourir=„  , 
Arrive's  au  Melda,  le  Gaulois  rencon- 
tra la  Comteiîe  de  Boulogne  ,  fuivit 
fes  pas  ,  reprit  fon  enjouement,  &  ne 
parla  plus  que  de  fêtes  &  de  tournois. 
Il  fallut  partir  ,  &  le  voilà  encore  au 
défefpoir.  Le  Damoifel,  malgré  fes  en- 
nuis ,  ne  put  s'empêcher  de  rire  aux 
dépens  du  Gaulois.  =  Adonc,  fi  eft- 
ce  ainfi  qu'on  fent  dans  les  Gaules  un 
amoureux  défefpoir  ,  pas  n'êtes  à  plain- 
dre. Vos  Dames  ont  tort  de  vous  être 
affectionnées  -,  &  (î  fc  confoloient  de 
même,  que  diriez  donc?  —  Se  confo- 
lent,  les  cruelles!  plus  aifément  en- 
core=.  Au  mot  de  cruelles,  le  Damoi- 
fel fourit,  <k  reconnut  le  cachet  de  la 
Nation  Gauloife  ;  car  il  favoit  que  cha- 
que Peuple  a  fon  expreiîîon  &  fon  atti- 
tude. Les  Gaulois  avoient  deux  figues 
caraéïérifliques  ,  ce  mot,  &  puis  le  je  ne 
fais  quoi  qui  plaît  ,  qu'ils  avoient  dérobé 
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comme  autrefois  la  Toifon  d'or  aux 
autres  Peuples  ,  &  qu'ils  fe  tranfmet- 
toient  de  l'un  à  l'autre  comme  un  hé- 
ritage de  famille.  Il  étoit  curieux  de 
poiîéder  le  je  ne  fais  quoi  ;  il  avoit  pref- 
cjue  apperçu  le  je  ne  fais  queft-ce.  Par- 
tout où  il  pafToit,  foit  dans  les  plaines 
Belgiques  ,  foit  dans  les  Villes,  il  en- 
tendoit  qu'une  Paftourelle  difoit  à  l'au- 
tre, en  le  montrant  au  doigt  :  =  Dom- 
mage eft  qu'il  lui  manque  le  je  ne  fais 
quoi=.\  Il  les  regardoit  à  fon  tour  ,  & 
fans  trouver  des  Beautés  3  il  rencon- 
troit  des  phyfionomies,  des  charmes, 
un  jeu  vif j  il  étoit  ému  ,  attiré  parle 
je  ne  fais  queft-ce ,  qu'il  ne  pou  voit  en- 
core définir.  Son  maintien  froid  ,  fa 
blonde  chevelure  ,  fa  longue  douleur  , 
luidonnoient  un  caradère  qui  tranchoit 
parmi  les  Gaulois  ;  on  ne  Tappelloit  que 
le  Damoifel  Breton.  =  iMontrez  -  moi , 
<iifoit-il  au  Gaulois  ,  ce  je  ne  fais  quoi 
qu'on  appelle  par-tout  ,  &  ce  je  ne  fais 
queft-ce  dont  tant  on  parle=.  Le  Gaulois 
lui  en  fit  la  promette. 

Ils  étoient  arrivés  à  Gratepance  fou 
Granviliers),  donc.laComteflfe  duBau- 
vais  étoit  Souveraine.  Cette  ComtefTe, 
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aimable  ,  vive  &  enjouée ,  avoit  réuni 
à  fa  Cour  les  Dames  Troyennes  les  plus 
renommées  &  les  plus  piquantes  du 
Vexin.  Il  s'y  tenoit  une  Cour  d'Amour, 
&  s'y  donnoient  les  jeux  de  l'Ormel. 
Pour  ofer  fe  mêler  parmi  cette  Cour  3 
&  fe  préfenter  aux  jeux  ,  il  falloit  avoir 
obtenu  de  cinq  Dames  le  prix  du  je  ne 
fais  quoi.  Si  vous  me  demandiez  quel 
étoit  ce  prix,  je  vous  répondrois  :  Je 
ne  fais  quejï-ce.  Le  Damoifel  croyoit 
que  cette  faveur  étoit  la  chofe  impof- 
fible  :  fa  curiofité  le  détermina  à  tenter 
Tépreuve.  La  belle  Elizène,  Dame  de 
haut  parage  du  Vexin  ,  obtint  la  pomme. 
Elizène  étoit  au  nombre  de  (es  Juges  : 
il  s'occupa  à  la  gagner.  Elizène  ,  extrê- 
mement enjouée,  toujours  ajuftée  fous 
l'éclat  des  rubis  &  des  franges  d'or  & 
d'argent,  drapée  avec  art  &  tout-à-la- 
fois  avec  nonchalance  ,  offroit  tantôt 
les  attraits  du  nud,  tantôt  les  charmes 
de  la  draperie  ;  c'étoit  la  tête  la  plus 
animée  ,  la  taille  la  plus  fine ,  la  plus 
fouple  ,  un  fein  que  la  Beauté  avoit 
modelé  &  animé  de  fes  mains  divines, 
une  jambe,  un  pied  ....  Elle  n'étoit 
plus  dans  ta  fleur  de  la  jeunefle  ;  elle 
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n'en  valoit  que  mieux  :  un  peu  d'expé- 
rience ,un  peu  de  sûreté  ,  ne  déparent 
point  les  charmes  de  la  Beauté.  Elizène 
parut  recevoir  l'hommage  du  Damoi- 
îel  :  le  Damoifel  ne  fentoit  pour  elle 
que  des  éclairs  momentanés  ;  il  céd.oit 
à  l'attrait  de  l'illufion,  à  la  révolte  des 
fens  :  il  n'auroit  pas  pu  jurer  un  conl- 
tant  fervage.  Elizène  ne  lui  demandoit 
point  de  ferment  :  il  étoit  à  fon  aife , 
i'ans  s'en  appercevoir  (  car  on  lui  avoit 
dit  qu'il  falloit  pofféder  l'art  de  plaire  > 
&  que  ce  n'étoit  que  dans  cet  art  qu'on 
trouvoit  le  je  ne  fais  quoi  qui  pi  Ai  tou- 
jours ).  Ilcherchoit  les  moyens  de  plaire, 
&  les  trouvoit.  Elizène  étoit  vive  ;  il 
étoit  auffi  vif  qu'elle.  Elle  mettoit  une 
cxpreflion  attirante  au  jeu  de  fon  œil; 
il  en  donnoit  au  fien.  Elle  foupiroit  in- 
génieufement;  il  mettoit  de  l'intention 
dans  fes  foupirs.  Elle  parloit  beaucoup; 
il  parloit  auiîî.  L'efprit  étinceloit  ,  la 
galanterie  embellifloit  tout  ce  que  difoit 
Elizène  :  le  Damoifel  eflayoit  de  don- 
ner des  grâces  à  tous  (es  difcours.  Il 
voyoit  les  Chevaliers  Gaulois  feindre 
le  fentiment,  &  avoir  de  l'audace;  il 
feignoit,  &  ofoit    à  fon  tour.  Enfin, 
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on  ne  vit  jamais  une  petite  guerre  plus 
ingénieufe  &  plus  charmante,  Il  étoit 
toujours  fur  les  pas  d'Elizène  :  elle 
le  trouvoit  dans  tous  fes  défilés  5  il 
déroutoit  toutes  fes  contre  -  marches, 
Il  s'apperçut  qu'Elizène  avoit  trouvé 
dans  lui  le  je. ne  fais  quoi ,  cet  art  de 
plaire  enfin  que  pofTédoient  les  Gau- 
lois. Elle  lui  en  fit  le  modefte  aveu ,  à 
voix  bafle, -dans  un  fallon  bien  obfcur. 
Un  petit  ruban ,  tiflu  \  tranfparent  & 
léger ,  dont  les  Grâces  furent  les  pre- 
mières ouvrières,  qui  fert  tout -à-la- 
fois  de  lien  &  de  parure;  un  de  ces 
petits  tiflus  tomba  aux  pieds  du  Da- 
moifel ;  &  comme  Elizène  défendoit  fon 
ruban  ,  il  en  regarda  la  pofTeffion  comme 
un  joli  larcin  ,  '&  ce  larcin  prit  le  nom 
de  faveur  ;  nom  qui,  depuis,  eft  refté 
au  ruban.  Le  Damoifel  en  forma  une 
efpèce  de  rofe,  qu'il,  voulut ,  par  galan- 
terie ,  porter  à  fa  boutonnière.  Dame 
Elizène  trouva  cette  galanterie  ingé- 
nieufe, &  voulut  être  l'inventrice ,  à 
fon  tour ,  d'un  nouvel  ornement  dans 
la  parure  des  Dames.  Elle  demanda  un 
ruban  faveur  au  Damoifel  ,  qui  le  lui 
accorda,  Elizène  ,   dans  la  .vivacité  de 
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fa  joie,  s'écria  :  =Me  donnez,  beauDa- 
moifel ,  le  parfait  contentement  =.  Elle 
plaça  au  milieu  de  fon  fein  ce  ruban 
noué  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps  que  nos 
Dames  Gauloifes  achèvent  leur  parure 
par  un  parfait  contentement.  C'eft  ainil 
qu'on  trouveroit  la  plupart  des  plus 
ingénieufes  modes.  Il  taudroit  que  l'An- 
tiquaire fut  Gaulois,  homme  fenfible  , 
homme  rempli  de  cette  aimable  expé- 
rience ,  que  l'Amour  &  les  Dames  ne 
manquent  jamais  de  nous  donner. 

Elizène  parut  devant  la  Comtefle  du 
Bauvais  ,  avec  fon  parfait  contentement» 
Auili-tôt  qu'elle  en  eut  éclairci  l'origine, 
il  n'y  eut  pas  une  des  Dames  de  la  Cour 
de  Gratepance  qui  ne  demandât  un  parfait 
contentement.  On  imagine  bien  qu'il  ne 
devoit  y  avoir  que  le  Damoifelaflez  ha- 
bile pour  en  préfenter  d'accomplis ,  Se 
nouésavecplusdegrace.  C'eft  àluiqu'elles 
s'adreffbient  pour  obtenir  le  parfait  con- 
tentement. Il  pafla  ainfi  plufieuis  journées 
à  obliger  ,  à  parer  les  plus  belles  Dames 
de  Gratepance.  Depuis  qu'il  avoit  trouvé 
le  je  ne  fais  quoi  des  Gaulois ,  il  ne 
favoit  plus  rien  refufer  aux  Dames.  Il 
tes  refpedoit  ;  leur  defir  étoit  un  ordre 
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facré  pour  lui.  Il  avoit  fenti  quelles 
étoient  fur  la  terre  pour  la.  parure  du 
monde ,  comme  les  fleurs  le  font  d'un 
parterre.  Faut,  fe  difoit-il,  une  culture 
plusfoignée  pour  elles  -,  faut  des  égards 
infinis.  Il  les  ménageoit  toutes  j  &  une 
Dame  de  la  Cour  ,  qui  n'étoit  plus  jeune, 
lui  ayant  demandé  ,  avec  une  obftina^- 
tion  encore  aimable,  un  parfait  entente- 
ment,  il  céda  à  fes  inftances  fans  paroître 
céder.  Toutes  les  voix  fe  réunirent  en 
fa  faveur  :  toutes  les  Dames  affirmèrent 
qu'il  poflédoit  le  je  ne  fais  quoi,  qui 
feul  pouvoit  rendre  un  Damoifel  capa- 
ble de  figurer  avec  avantage  à  la  Cour 
d'Amour ,  aux  jeux  de  l'Grmel  &  dans 
un  cercle  de  Dames.  Aimables  Gaulois  , 
prenez  le  beau  Damoifel  pour  modèle, 
&  ne  perdez  jamais  fon  fouvenir,  quand 
vous  fer^z  auprès  des  Dames.  Il  les 
aima  ,  fentit  leur  empire  ,  le  refpe&a, 
rendit  hommage  à  toutes,  &  n'en  fervit 
qu'une. 

Il  attira  les  regards  de  toutes  les 
Dames  ,  pendant  toute  la  durée  des 
Jeux.  Il  n'avoit  pas  oublié  les  Hameaux, 
ni  les  Paftoureaux  5  il  y  revenoit  dans 
les  momens    où   les  fêtes  de  la  Cour 
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étoient  fufpendues.  Les  Hameaux  Gau- 
lois préfentoient  un  autre  fpeétacle  , 
différent  de  celui  des  Bretons.  Ici , 
Paftoureaux  &  Paftourelles  navoient 
que  deux  objets  :  le  travail  &  l'amour. 
L'amour  donnoit  du  courage  pour  le 
travail,  &  le  travail  afïuroit  des  reflour- 
ces  à  l'amour.  Ici,  on  y  fentoit  double- 
ment le  prix  des  fleurs.  Ici  ,  la  rofe 
trouvoit  fon  trône,  non  point  fur  fa  tige 
épineufe,  mais  fur  le  fein  de  toutes  les 
Paftourelles.  Ici,  fart  de  plaire  multi- 
plioit,  fous  les  doigts  des  Paftourelles, 
ces  réieaux  clairs  &  brodés  qui  ca- 
chent tout  &  ne  cachent  rien ,  que  la 
pudeur  avoit  inventés,  que  la  coquet- 
terie amincit,  perça  à  jour,  &  transfor- 
ma par  degrés  en  légers  filets.  Ici,  les 
métiers  des  plus  fines  étoffes  étoient 
employés  3  de  préférence  ,  à  la  parure 
des  Paftourelles  j  il  fembloit  qu'on  avoit 
voulu  fixer  fur  les  draperies  le  moelleux, 
la  forme  &  les  couleurs  de  toutes  les 
fleurs.  Ici,  les  ombrages  étoient  nom- 
breux. Ici,  mille  petites  forets,  mille 
peloufes  ,  mille  ruifleaux  j  des  vignes 
par -tout  :  oui,  des  vignes  !  car  ce  n'eft 
pas  dans   les  pays  les  plus   froids  de 
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l'Irlande  &  de  l'Ecoffe  que  l'Amour  a 
plus  de  fujettes.  Je  dirai  bientôt  la 
révolution  que  les  vignes  opérèrent  dans 
les  Gaules.  Le  Damoifel  parcouroit  ces 
Hameaux  avec  joie.  Le  travail  y  paroif- 
foit ,  non  point  une  peine,  mais  l'in- 
termède court  d'une  fête  ;  &  la  fête 
commençoit  avec  le  crepufcule  3  pour 
ne  finir  qu'au  lever  de  l'aurore.  Les 
Paftourelles  confervoient  leur  propreté 
dans  les  champs,  &  y  paroiffoient  auffi 
belles  en  pofant  un  échalas  ,  que  le 
foir  ?  fur  le  gazon  ,  en  effeuillant  des 
rofes.  Des  chants  d'amour  fe  faifoient 
entendre  de  tous  côtés,  &  de  tous  côtés 
le  Damoifel  appercevoit  ou  un  Paftou- 
reau  aux  genoux  d'une  Paftourelle  ;  ou 
un  autre  laiflant  échapper  fa  ferpette 
pour  foupirer,  &  pour  regarder  fa  douce 
Bergère  ;  ou  un  autre  efïuyant  ,  avec  le 
mouchoir  de  fon  cou  ,  le  front  baigné 
de  fa  rouge  amie.  On  chantoit  prefque 
autant  qu'on  parloit.  Les  plus  vieux, 
qui  ne  pouvoient  plus  chanter ,  en- 
floientun  fyrinx,ou  fiffloient.  D'autres 
penchés  fur  la  terre  fembloient  inhabiles, 
&  l'étoient  p,ar  trop  d'ivrefle.  Le  Da- 
moifel apperçut  le  bon  Chapelle  dans 
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un  de  ces  Hameaux,  qui  couroit  après 
une  Paftourelle  ,  qui  avoit  l'air  de  fuir 
de  toutes  fes  forces  ;  le  Damoifel  ac< 
courut  5  &  l'arrêta  :  —  Rafîurez-vous,  lui 
dit-il;  &  toi  malheureux,  tu  ofes  pour- 
fuivre  de  la  forte  une  Ci  gentile  Paftou- 
relle =  '  La  Bergère  fe  mit  à  rire,  &  lui 
dit  :  ===  Ne  courois  pas ,  beau  Sire ,  pour 
le  fuir  tout  à-fait  ;  voulois  arriver  dans 
ce  bois  :  fuyois  ,  eft  bien  vrai  ,  mais 
voulois  être  vue.  =  Le  Damoifel  rit 
lui-même  de  fabonhommie  ,  &  lui  dit: 
^=Adonc  courez,  gentille  Paftourelle  > 
mais  gardez -vous  decheoir=. 

Le  Damoifel  trouvoit  des  phéno- 
mènes à  chaque  pas.  Les  Gaules  ne 
refTembloient  point  à  la  grande  &  froide 
Bretagne.  =  Heureux-le  Roi ,  difoit  -  il , 
qui  règne  fur  ce  beau  pays  !  par -tout 
l'image  du  bonheur,  par-tout  la  beauté, 
par-tout  la  foumiffion;  jamais  tant  de 
Chevaliers,  jamais  tant  de  Dames,  ja- 
mais tant  de  gaieté  !  Quels  ennuis  , 
fe  difoit-il,  ce  lieu  charmant  n'éclairci- 
roit  -  il  point?  Un  charme  univerfel  y 
fufpend  le  fentiment  des  peines.  Ah  ! 
non ,  il  n'eft  point  dans  les  Gaules  de 
longues  douleurs  :  tout  concourt  à  les 
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diiïîper.  O  Geneviève  !  ô  ma Damoifelle, 
pardonnez,. ..  point  ne  vous  ai  oubliée  ! 
Las  !  ai  feulement  oublié  qu'étois  con- 
damné à  devenir  le  plus  malheureux  des 
Chevaliers.  Vous  affeâionne  toujours 
de  la  même  tendrefle.  Las  !  même 
guerdon  plus  ne  dois  efpérer.  Mon 
père ,  vais  vous  venger  !  Vengeance  ! 
m'allez  coûter  des  larmes  bien  amères. 
Confentirois,  ô  Palmerin,  à  recevoir  de 
vous  la  mort  que  vais  vous  donner  =. 
=  Qui  parle  de  mort ,  s'écria  une 
jeune  Paftourelle  qui  fortoit  d'un  taillis? 
Ceft  vous ,  beau  Damoifel  !  de  quelle 
mort  voulez- vous  donc  mourir  ==?  Le 
Damoifel  le  remit  de  fon  trouble  ;  &  à 
la  manière  des  Chevaliers  Gaulois  ^  qui 
ne  difent  pas  toujours  ainfi  qu'ils  pen- 
fent  aux  Dames,  il  compofa  fon  main- 
tien, &  choifit  fes  penfées  :  =  Mourir, 
dit-il,  eft  une  envie  qui  fait  place  aune 
plus  douce,  quand  fe  voit  minois  com- 
me le  vôtre  :  comment  vous  nommez- 
vous?  =  Rofaliette.  =Le  joli  nom  ? 
=  Le  crois  bien  ;  Lucas  me  Ta  donné, 
&  Lucas  m'a  dit  que  c'étoit  un  nom 
parlant ,  &  que  quand  on  m'avoit  vue 
on  trouvoit  auffi-tôt  l'origine   de-  ce 
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mot  :  rôle  &  violette,  m'a-t-il  dit,  font 
fur  ton  minois  ;  faut  en  compofer  ton 
nom.   ==  Vous  entends  ;  vois  comment 
vous  nommezRofaliette*  A  raifon  Lucas, 
&   le  défie    d'en    trouver    une  autre  à 
qui  ce  nom  aille  auflî  bien  qu'à  vous* 
=  Etes  bien  aimable,  beau  Damoifel  ! 
s==  L'êtes    bien    davantage  :    avez   un 
bouquet   là  ;    fané    eft  prefque  ;  puis 
moitié    effeuillées    en    font    les    rofes. 
=  C'efl.  Lucas  qui  me  l'avoit   baillé  ; 
c'efl:  lui  qui  gâté  Ta.  =  L'avez  permis? 
=  Ah  !  beau  Damoifel,  Lucas  a  bien 
des   permiflîons.  =Qui  les  lui  a  don- 
nées? =  Ne  fais  :  un  beau  jour  Lucas 
s'émancipa  ;    fâcher   me    voulus  ;  n'en 
tint  crainte  :  ne  fais  comment  s'y  prit  ; 
tant  y  a  ;  que    n'ai   quoi  qui  ne   foit 
permis   à    Lucas.   —  Où  alliez  -  vous 
ainfi  ?  =  Pas  bien  loin  de  la  chauffée  que 
voyez  d'ici.  =  Quoi  chercher?  =  Da- 
me !  Lucas.  =Et  là,  qu'y  faites-vous? 
=  Rien  :  y  rêve.  =  A  quoi?  =Dame! 
à  Lucas.  =Lefoir!  =  Reviens.  =  Sans 
doute  avec.  =Ahi  oui,  avec  Lucas, 
=  N'y  a  pas  long- temps  qu'avez  connu 
Lucas  ?   =  N'a  guères  ;  car ,  Damoifel , 
ai  quinze  ans,  =Ahi  Rofaliette,  quinze 
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ans  1  =  Oui  ,  Sire.  =  Quinze  ans  i 
Rofaliette,  crains  votre  âge.  =  Pour- 
quoi ,  Sire?  =  Ah!  pourquoi?  venez, 
vous  le  dirai .é=.  Rofaliette  s'approcha, 
le  Damoifel  avoit  déjà  pris  des  licences  : 
Rofaliette  n'étoit  point  effarouchée > 
il  vint  en  penfçe  au  Damoifel  ,  que  Lucas 
feroit  chagrin.  Il  s'éloigna ,  &c  lui  dit  : 
x==  Adieu,  Rofaliette,  crains  trop  vos 
quinze  ans  ;  allez  retrouver  Lucas, 
âsE  Bonfoir ,  froid  Damoifel ,  bien  fe 
voit  que  n'avez  mordu  à  la  grappe  =, 

Ce  reproche  le  fit  remonter  à  ce 
proverbe,  qu'il  avoit  déjà  entendu:  il 
fe  promit  bien  de  le  connoître;&,  dût-il 
s'en  repentir,  de  mordre  à  la  grappe 
comme-  les  autres.  Elizène  lui  conta 
ainfi  la  révolution  que  les  vignes  avoient 
faite  dans  les  Gaules.  =:Bienençà,  lui 
dit-elle,  que  les  Gaules  jamais  vaincues, 
quelquefois  morcelées  ,  euffent  vu  les 
Romains  dans  quelques-unes  de  leurs 
Provinces,  elles  étoient  filencieufes , 
guerrières  &  froides.  Le  froment  cou- 
Vroit  fes  plaines  ;  des  arbuftes  ,  fes  cô  - 
teaux  :  fur  fes  rochers,  une  moufle  lé- 
gère tapHToit  une  furface  inégale.  On 
vieilliffoit ,  on  s'ennuyoit,  on  végétoit. 
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Que  font  des  jours  mal  employés  !  A 
quoi  fert  une  force  qui  demeure  inac- 
tive? ainfi  étions  nous  dans  les  Gaules. 
Qu'il  vous  fouvienne  de  Réatus.  Avoit 
ce  Roi  galant  pafie  les  Monts }  avoit  vu 
aux  Pays  ultramontàins  la  vigne  couvrir 
de  fes  grappes  parfumées  les  campagnes 
de  Rome  >  avoit  vu  dans  les  feftins  des 
raifins  fucrés  parer  les  tables  des  Epulons; 
avoit  goûté  de  ce  fruit  délicieux;  avoit 
fenti  au  même  inftant  doux  fommeil 
defcendre  fur  (es  paupières  ,  membres 
s'amollir,  nerfs  s'aflbuplir,  &  fon  cœur 
devenir  plus  fufceptible.  Avoit  conti- 
nué; (qs  jours  fe  paflbient  de  feftins 
à  l'ivrefle ,  &  de  Tivrefle  au  fommeil. 
Amour  Tattendoit  là.  Amour,  un  jour, 
lui  préfenta  une  grappe  par  les  mains 
de  la  fille  du  Roi  de  TThuringe.  Réatus 
mordit  à  la  grappe  enchantée.  C'en 
étoit  fait  :  ce  n'étoit  plus  PivrefTe  du 
vin  ;  c'en  étoit  une  encore  plus  douce. 
Déformais  Réatus  comptoit  (qs  mo- 
mens  par  fes  ivrefles.  Il  en  et  it  une 
qu'il  préféroit  à  l'autre.  Il  retourna 
dans  les  Gaules  avec  Bafine.  Les  coteaux 
furent  bientôt  feftonnés  de  pampres  : 
bientôt  les  Dames  Gauloifes  &  les  Che- 
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valierst    Gaulois    eurent    mordu    à    la 
grappe.  Les  Gaules   devinrent  un  des 
domaines  d'Amour,   de   Chevalerie  & 
de  galanterie  :  bientôt  fe  diftinguèrent 
6qs  autres,  en  amabilité  ,  tous  ceux  Se 
celles   qui   la  grappe    avoient   mordu. 
Bien  s'en   apperçoit-on   encore  ;  car, 
voyez    dans   la   grande   Bretagne  ,    en 
Germanie  5  ailleurs  où  point  ne  fe  ren- 
contre douce  vigne  ,  ne  trouvez  là  que 
gens   bien  froids,  trop   fages   &  bien 
ennuyeux.  Dans  les  Gaules  bien  fe  voit 
la   diiférence    de  celle   qui  encore   n'a 
mordu  à  la  grappe.  Savez  maintenant, 
beau    Damoifel ,   ce  que  dire  veut  ce 
proverbe  Gaulois  qui,  vous  le  jure  ,  ja- 
mais ne  vieillira;  faites-  en  l'eflai  vous- 
même,  &  verrez  fi  raifon  âi=.  Le  Da- 
moifel ne  revenoit  point  de  fa  furprife  : 
==  Le  beau  pays,  difoit  -  il ,  où  fe  voient 
tant  de   grâces  ,  tant   d'efprit  &  tant 
d'aimables  inventions  =! 

Enfin ,  le  Damoifel  prit  congé  de  la 
Comteffe  du  Bauvais,  s'éloigna  de  la 
Cour  de  Gratepance,  &  fervit  d'Ecuyer 
à  Elizène  qui  retournoit  dans  le  Pays 
Vexin.  Dans  fa  route,  aufli-tôt  qu'il 
eut. quitté  les  limites  de  Beaumont,  il 
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fe  trouva  dans  une  vallée  ferrée  &  déli- 
cieufe  ;  le  fleuve  de  la  Seine  b  rdoit 
un  de  fes  côtés  \  des  coteaux  couverts 
de  grofeillers  &  de  cerifiers  la  refïerroient 
au  midu  Là  ,  il  trouva  les  vignobles 
cTArgenteuil  ,  que  Probus  avoit  voulu 
arracher  ,  &  ce  Monaftère  dont  une 
fille  de  Charlemagne  étoit  Abbefle. 

Dans  cette  îîiême  vallée ,  mais  plus 
près  du  coteau  fur  lequel  Céfar  avoit 
placé  les  tavernes  de  fon  armée,  étoit 
un  logis  modefte  ,  mais  entouré  des 
plus  belles  fleurs  &  des  plus  rares* 
Elizène  (  i  )  montra  ce  domicile  au  Da- 
moifel  :  =  Là,  lui  dit-elle,  vit  &pafTefes 
dernières  années  parmi  les  fleurs,  au- 
près des  Grâces  ,  &  fuivant  de  l'œil  en- 
core les  Paftourelles ,  un  vieux  Chevalier, 
aimable  encore ,  vif  5  gai ,  &  qui  confacre 


(i)  L'anacLironifme  eft  ici  très-confîdérable  ; 
mais  le  motif  ne  le  rend-il  pas  excufable  ?  On 
fait  tant  de  fatyres  déplacées  1  pourquoi  ne  don- 
neroic-on  pas  des  louanges  ?  C'eft  M.  le  Comte 
de  Treffan  qu'on  a  en  vue  ,  leComtedeCaylus  j 
avec  eux  le  fîeur  de  Herberay,  M.  le  Marquis 
de  P . . ,   le  Chevalier  de  Fioiian  ,  M.  de  Mayer. 

fes 
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fesloifirs  aux  faftes  des  Amadis  ,  &  des 
Chevaliers  de  cette  famille,  dont  il  eût 
été  le  compagnon  &  l'ami  ;  fa  plume 
va  les  readre  immortels.    Nos  arrière- 
neveux  reliront  ces  archives  galantes, 
qu'une  main  délicate  &  fleurie  a  ornées 
<ie  portraits  charmans,  d'allufions  fines 
&:  fenties  ;  &  qui  apprendront  aux  Ro- 
manciers  à  emprunter   des  Courtifans 
ces  gazes  légères  dont  ils  fe  fervent  pour 
tout  dire  avec  agrément,  &  fans  jamais 
faire-  rougir.  =Pas  bien  n'eft  étonnant 
qu'un    Chevalier    fâche    célébrer     les 
proueffes  d^s  Chevaliers,  dit  leDamoi- 
fel ,  &  fâche  écrire  comme  on  parle  à 
la  Cour  :  la  Cour  eft  fon  pays  natal.  = 
Remarquez,  dit  la  Fée  Urgande,  qui 
fortoit  dans  ce   moment   du   logis  du 
Chevalier  Hiftorien,  où  elle  avoit  dé- 
pofé  fa  baguette  enchantée ,  dont  il  fe 
îervoit    fouvent   au    lieu    de    plume  ; 
Remarquez,  dit  la  Fée,   qui  les  avoit 
ouis  ,  que  les    hauts    faits   de  Charle- 
tnagne  &  de  Roland  ont  été  célébrés 
par  l'Archevêque  Turpin  qui  Chevalier 
étoit.   En  Efpagne,  un  Chevalier  avoit 
entrepris    les    faftes   des  Amadis  :    en 
Gaule   un    autre    Chevalier   les    avoit 
traduits  -,   une  Damoifelle  avoit  voulu 
Janvier  J783  ,  ze  Vol.  I 
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îes  accourcir  :  un  autre  Chevalier  y 
avoit  employé  d'heureux  momens.  Elt 
enfin  venu  celui-ci,  qui  a  mené  à  bien 
l'Amadis  des  Gaules.  Sais,  par  divi- 
nation ,  quç  la  plume  d'un  jeune  Che- 
valier çonfacrera  les  hauts  faits  de 
Bliombéris  ;  un  autre  plus  jeune  Che- 
valier dira,  beau  Damoifel,  à  la  pofté- 
rité  vos  prouefles ,  vos  épreuves  ,  vos 
amours  &  vos  douleurs-;  dira  auiîî  vos 
amourettes.  Point  n'en  foyez  effrayé  : 
faura,  ce  Chevalier.,  vous  rendre  inté- 
reflant  ;  eft  accoutumé  à  indulgence  ; 
fait  ce  que  faire  fe  peut  auprès  des  Da- 
mes y  n'a  paffé  encore  que  fix  luftres  & 
un  an  ;  connoît  la  gloire  &  l'amour  ; 
écrira  vos  faftes,  pas  bien  loin  de  Da» 
moifelles  accortes,  qu'auriez  affeâion* 
nées  ,  fi  connues  les  eufliez  ==.  La 
Fée  çonduifit  le  Damoifel  au  logis  du 
vieux  Chevalier  \  il  retrouva  dans  fes 

?'eux  toutlç  feu  de  la  jeuneffe  :  le  vieil- 
ard  écrivoit  l'épreuve  du  palais  d'A- 
pollidon ,  entouré  de  vafes  garnis  d'hé- 
liotropes ,  ayant 'devant  lui  fa  fille 
dont  le  portrait  fe  retrouvoit  dans  les 
Amadis ,  &  fes  chiens  fidèles  :  fon  ar- 
mure étoit  appendue  non  loin  de  là  j 
&  dans  fon  parterre  étoient  des  fleurs 
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-rares.  =  Aurez  ,  dît -il  au  Damoifel, 
un  autre  Hiftorien  ;  le  connois  ,  &  pas 
.n'aurez  fujet  d'être  mécontent.  Aurois 
voulu  vous  confacrer  une  de  mes 
plumes  ;  mais  Roland  &  Zélie  les  ont 
prifes  (1).  Pas  bien  loin  de  moi  rencon- 
trerez dans  un  Château  3  &  dans  la  plus 
aimable  compagnie ,  le  Chevalier  qui 
doit  faire  aimer  ,&  honorer  votre  mé- 
moire :  vous  confeille  de  le  voir; 
trouverez  en  lui  courtoifie  ,  accointan- 
te ,  fenfibilité  &:  efprit  =, 

Le  Damoifel  baifa  la  main  du  vieux 
Chevalier  ,  continua  fa  route  avec 
Elizène ,  &  arriva  dans  la  Capitale  du 
Vexin  5  dont  le  pont  enferme TOife.  Il 
y  fit  un  féjour  de  courte  durée.  Bêgon , 
Comte  de  Paris,  fe  difpofoit  à  donner  des 
fêtes  :1e  Damoifel  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
d'y  paroître.  Elizène  le  pria  de  foutenir 
un  pas  d'armes  pour  elle;  il  s'en  défen- 
dit avec  tout  le  ménagement  poffible  : 
il  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  donné  à 
d'autres  le  droit  de  primauté  dans  (on 
cœur.  Elizène  fe  contenta  d'une  lance; 

;,  (1)  M.  de  Treiïàn  faifoit  un  Roman  Je 
l'I  n  g  è  n  u  e  ,  comédie  charmante  de  Mdame  \a 
Comteflè  de  Genils. 
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le  Damoifel  promit  d'en  rompre  trois 
pour  elle. 

Il  prit  le  chemin  de  Leucotéfie  ;  en 
approchant  de  cette  Ville,  fon  étonne- 
ment  s'accrut  encore.  Il  n'avoit  vu 
nulle  part  une  Ville  femblable ,  &  un 
.peuple  pareil.  Les  Dames  Gauloifes 
ne  refiembloient  point  à  celles  des 
autres  Royaumes  ;  elles  différoient  avec 
celles  de  Gratepance  &  du  Vexin. 
Elles  n'étoient  pas  plus  belles  ,  mais 
étoient  plus  aimables  -,  il  falloit  bien 
qu'elles  obtinrent  ce  dernier  avantage, 
A  Gratepance  &  dans  le  Vexin  les 
Dames  étoient  belles  dès  l'aurore,  & 
n'avoient  garde  de  craindre  le  grand 
éclat  du  Soleil  5  le  Soleil  eft  l'ami  de 
la  beauté  qui  n'a  point  d'art.  A  Paris 
les  Dames  paroiffoient  bien  plus  belles  , 
mais  l'étoient  plus  tard;  &  cet  emprunt 
leur  coiitôi.t  bien  des  heures  :  une  glace, 
une  Dariolette  lefte  &:  intelligente ,  un 
peu  de  poudre  d'or  ,  &  la  toilette  des 
Dames  Troyennes  &  Vexinoites  étoit 
finie.  A  Leucotéfie  c'étoit  alors  comme 
aujourd'hui  :  il  y  avoit  le  demi-jour  ; 
c'étoit  pour  le  doux  ami  :  le  grand 
jour  étoit  pour  le  refte  du  monde. 
Lqs  journées  parurent  plus  courtes  au 
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Damoifel,  &  quelquefois  bien  vuides. 
Il  fut  cependant  un  peu  dédommagé, 
fi-tôt  qu'il  fut  introduit  dans  les  fallons 
des  Dames  de  Leucotéiie.  Qu'elles 
étoient  aimables  !  Que  de  grâces  ! 
C'eft  là  qu'il  apprit  encore  ce  qu'on 
a  depuis  nommé  [avoir  faire  des  riens* 
Il  avoit  déjà  vu  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  qu'il  étoit  poiîible  de  ne  rien 
faire;  il. vit  à  Leucotéfie  qu'on  pouvoit 
faire  des  riens.  Déjà  formé  à  la  Cour  de 
Gratepance  ,  il  entendit  qu'on  fe  difoit 
tout  bas ,  en  le  confidérant  :  Il  a  enfin 
notre  je  ne  fais  quoi,  qui  plaît  dans  tout 
pays.  Il  tiroit  parti  de  ion  éducation  ; 
&  il  y  avoit  peu  de  Chevaliers  Gau- 
lois qui  puflent  l'emporter  fur  lui.  Il 
ne  lui  fut  point  mal  aifé  de  fortir  d'une 
épreuve  à  laquelle  on  foumettoit  dans 
•Leucotéfie  tous  les  Chevaliers  étran- 
gers, &  fur- tout  les  Bretons. 

Il  y  avoit,  non  loin  de  cette  Ville  * 
fur  l'une  des  éminences  qui  regardoit 
l'Orient  ,  le  Palais  national  9  toujours 
environné  d'un  épais  brouillard,  d'où 
s'exhaloient  des  vapeurs  falines  qui  ré- 
pandoient  dans  l'air  des  miafmes  de  fel 
qu'on  refpiroit ,  qui  fe  méloient  à  nos 
organes  &  imprégnoient  de  fel  tous  les 

mi 
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difcours  ,  toutes  les  penfées  des  Leu- 
cotéfiens.  Ceux-ci  fe  diftinguoient  entre 
eux  par  le  plus  ou  le  moins  de  fel  dont 
ils  chargeoient  leurs  phrafes  ;  de-là  étoit 
né  le  proverbe  :*  Il  met  du  fel  par-tout  ; 
&  de-là  eft  venu  dans  la  fuite  Tufage 
établi  chez  les  Gaulois  de  mettre  du 
fel  avec  abondance  dans  leurs  repas ,  &: 
d'en  employer  tant,  qu'il  eft  devenu  une 
denrée  rajette  à  impôt.  Il  y  avoit  pla- 
ceurs fortes  de  fels  :  l'un  Te  décompo- 
foit  dans  la  tête  de  ceux  qui  le  refpi- 
roient  }  il  avoit  plus  de   piquant  ,   Se 
celui-là  on  Ta  nommé  enfuite  fel  épi- 
grammatique,  qui  eft  réputé  le  plus  pi- 
quant :  un  autre  perdoit  de  fa  vivacité, 
fe  délayoit  ;   celui  -  là  fe  nommoit  fei 
attique ,  ou  gaulois  ;  &  en  dégénérant, 
il  a  pris  le  nom  d'urbanité,  d'aménité  : 
il  étoit  le  meilleur  ,  mais  il  étoit  bien* 
rare  ;  cependant  on  en   trouvoit  aflea 
dans   les    Gaules    pour  contrebalancer 
l'effet  des  Çds  trop    ftitreux    dont  j'ar 
parlé.  On  y  trouvoit  encore  le  fel  co- 
mique y  celui-là  étoit  le  plus  gai,  &  ii 
paroiflbit  le  plus  commun  :  toutes  les 
têtes  Gauloifes  en  avoient  avec  plus  ou 
moins   d'abondance  ,    mais    toutes    en. 
ëtoient  imprégnées  ;  &  ce  fel  a  formé 
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de  tout  temps  le  fel  national  &  earac- 
tériftique,  Il  y  avoît  encore  tous  ces 
alkalis  fî  volatils ,  fi  fluors  5  ceux  -  là 
prirent  le  nom  d'efprit  5  &  l'efprit  fut 
fous-divifé  en  bel-efprit,  en  génie  &  er* 
mille  clafles  qui  ne  fe  confondoient  point 
dans  un  foyer  unique  ,  qu'on  nomme 
chez  les  autres  Nations  fens  commun* 
Ce  dernier  fel  eft  bien  rare  dans  les 
Gaules ,  &  il  paroît  qu'on  s'en  pafle 
volontiers.  Le  laboratoire  où  tous  ces 
fels  étoient  travaillés  5  décompofés  , 
alkalifés  ,  étoit  dans  le  Palais  magi- 
que ;  l'Oifiveté  en  étoit  la  Fée  ou- 
vrière. La  Fée  Oifiveté  prit  le  Darnoifel 
par  la  main  \  &  après  lui  avoir  donné 
un  fiêge  ,  elle  lui  montra  la  fabrication 
de  ces  fels.  Les  ouvriers  en  fous-ordra 
étoient  innombrables  Le  Darnoifel  en 
vit  de  toutes  les  conditions'  :  tous  étoient 
aflîsj  leurs  bras  étoient  inhabiles  ,  mais 
leurs  langues  fembloient  avoir  réuni  le 
jeu  de  tous  leurs  organes  5  les  mouve- 
mens  précipités  d'une  aiguille  toujours 
adive  ne  donneroient  qu'une  idée  impar- 
faite de  l'agilité  des  ofcillations  des  lan- 
gues Gauloifes  :  de  leur  bouche  s'évapo- 
roient  fans  interruption  tous  ces  fels  qui 
compofoient  la  fubftance  faline  cJe  tou.e 

liv 
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la  Nation  ;  le  Palais  fe  nommoit  le  Palais 
du  Caquet.  La  tâche  du  Génie  Caquet 
«toit  d'écrire  &  de  répéter  tout  ce  qu'il 
entendoit.  Mais  malheureufement ,  les 
Dieux  lui  avoient  refufé  la  faculté  de 
pouvoir  répéter  fans  altération  tout  ce 
«ju'on  difoit.  Il  retournoit  tous  les  dif- 
cours,  les  noirciffoit  ou  les  éclairciffoit. 
Il  avoit  eu  de  fanglantes  querelles  avec 
la  Fée  Vérité,  qui,  n'ayant  pu  le  corriger, 
avoit  juré  de  ne  jamais  fe  trouver  dans 
fa  compagnie,  &  tenoit  parole.  Le  Gé- 
nie Caquet  avoit,  auilî-tôt  après  cette 
déconvenue,  époufé  la  Fée  Oifiveté  5 
&  par  cette  Fée  qui  avoit  un  empire 
Jfi  abfolu  fur  les  Dames  Gauloifes,  lef- 
«jueîles  à  leur  tour  régnent  fi  defpotique- 
mentfur  les  Gaulois,  il  avoit  confervé 
fon  pouvoir  fur  ce  vafte  &  charmant 
Royaumç.  Par  un  malheur  inconcevable, 
la  Fée  Réputation  devint  follement 
amoureufe  du  Génie  Caquet  ,  &  lui 
promit  de  lui  confier  tous  les  jugemens 
que  le  fort  lui  avoit  ordonné  de  rendre 
fur  les  Gaulois  :  fidelle  à  fa  promefTe, 
elle  s'abandonne  au  Génie  Caquet ,  & 
les  Gaulois  ne  fe  font  point  apperçus 
encore  que  ce  fot  Génie  ,  poufle  par 
fon  époufe  rQifiveté ,  proftitue  ,  défi- 
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gure  &  gâte  la  Réputation  :  de-là  tant 
de  Chevdliers  mal-jugés  dans  les  Gau- 
les 5  tant  de  belles  actions  diiïîmulées? 
tant  de  découragement  &  tant  d'incer- 
titudes l  Ce  fot  Génie  prend  plaiiir  à 
répandre  l'inquiétude  dans  les  Gau- 
les :  il  tient  dans  fes  mains  les  ho- 
chets immortels  de  la  Nature  humai- 
ne ,  le  blanc  &  le  noir  ',  les  lance  au  gré 
de  fon  caprice ,  &  les  fuhftitue  l'un 
à  l'autre  quand  il  lui  plaît  :  de-là  vient 
que  tant  de  gens  qui  décident  du  fort 
des  autres  ,  voient  blanc  le  foir  ,  &: 
noir  le  matin.  Le  Damoifel  ne  put 
s'empêcher  de  rire ,  &  fe  garantit  du 
charme  des  Caquets  :  car  vous  le  favez  a 
Mefdames,  les  Caquets  ont  auflî  leur 
charme  ,  &  il  eft  rare  de  ne  pas  être 
tenté  de  parler  avec  ceux  qui  parlent 
tant.  Le  Damoifel  fe  tut  :  le  Génie 
Caquet  épuifa  toutes  fes  reflburces  ;  il 
s'éloigna  confus ,  &  bien  fâché  de  ne  pas 
trouver  auprès  du  Damoifel  la  Fée  Oi- 
fiveté  :  fi  cette  Fée  n'eût  pas  abandonne 
le  Damoifel /c'en  étoit  fait,  le  charme 
opéroit  ;  car  il  eft  mal  aifé  à  celui  qui 
eft  careffé  par  la  Fée  Oifiveté,  de  ne 
pas  aimer  le  Génie  Caquet.  ±=  Je  vous 
plains,  dit  le  Damoifel  en  fortant  du 

Iv 
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Palais  national ,  ô  Chevaliers  Gaulois! 
ô  bons  Guerriers  !  car  ici  ,.  plus  que 
par- tout  ailleurs,  la  foule  des  Héros  efl 
grande-,  je  vous  plains  d'être  ainfi  livres 
au  Génie  Caquet,  &  fuis  fur- tout  fâché 
que  votre  Fée  Réputation  foit  devenue 
la  Maitrefie  de  ce  Génie  !  Faut- il  que 
les  Etrangers  fâchent  mieux  vous  ap- 
précier que  vos  Concitoyens  y  que  vos 
amis,,  que  vos  fupéiïeurs  ~;  Il  n'en  dit 
pas  davantage  ;  iffentit  qu'il  efl:  inutile 
de  déclamer  quand  la  réforme  eft  im- 
polîible.  L'homme  fage  fe  prête  du  mieux 
qu'il  peut  aux  abus  reçus;  il  confentit  à 
écouter  les  caquets.  De  retour  à  Leu- 
cotéfie  ,  il  en  entendit  d'intariflables  : 
mais  il  trouva  tant  d'efprit  ,  tant  de 
grâces,  qu'il  fut  forcé  de  convenir  que 
dans  les  Gaules  ,  fi  le  caquet  efl:  un* 
défaut  très-familier,  c'eft  du  moins  utv 
bien  joli  défaut.  Souvent  il  fut  fur  le 
point  de  defirer  que  la  Grande-Bretagne 
s'y  livrât  avec  moins  de  rélerve  *,  elle 
pouvoit  y  gagner  de  l'agrément  ,  de 
l'urbanité  &  plus  de  vivacité-  D'ailleurs 
Fefprit5  d-evenu  plus  circulant  par  le  ca- 
quet, pouvoit  fe  naturaliser  bien  vite; 
St  on  pouvoit  ,  en  fuivant  d'un  œil 
attentif  fa  marche  du  Génie- ,,.  IV-ctet 
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fur  les  limites  où.  l'abus  commence. 

Le  Damoifel  avoit  encore    une  inf- 
pe&ion  à  faire  dans  Leucotéfie ,  pour 
connoître   parfaitement  le   génie  Leu- 
cotéfien.  Il  accourut >  invité  par  toutes 
les  Dames  ?  dans  le  Temple  du  Jour*. 
Ce  Temple  portoit  fur  une  large  pierre 
de  marbre  noir  cette  bien  courte  infcrip- 
tion  :  A  la  mode.  Il  demanda  l'explication 
de  ce  mot ,  qui  de  tout  temps  n'a  pas; 
eu    une    grande    lignification    dans    la 
Grande-Bretagne  ,  &  alors  bien  moins 
qu'aujourd'hui.  ===  Entrez ,  lui  dit  une- 
Dame,  &  verrez  ce  que  dire  veut  ce 
mot  qui  tant  vous    inquiète  sss>   Une 
femme   étoit  la  Divinité  du   lieu*  Le 
Damoiiel   la  prit  pour  une  Fée  folle  t 
elle  n'étoit  point  laide  ;  rien-  d'auffi  joli 
que  fes  doigts  ,  rien   d'aufh  léger  que 
fes  doigts  ,   rien  de  plus  vif  que  fes 
doigts.  D'un  clin-d'eeil  le  Damoifel  la 
vit  prendre  l'aiguille,  broder ,  peindre  r 
deffiner  5  découper,  ajufter  ,  déchirer  ^ 
dédaigner,  reprendre  fon  ouvrage  r  le 
-  décompofer,le  retourner,  varier  à  l'in- 
fini. Ce  qui  étonna  davantage  Te  Da- 
moifel ,  c'étoit  la  foule  qui  remplifloit 
le  Temple;  la  foumiffion  que  les  Leu~ 
cotéfiens  avoient  pour  les  oracles  de  kc. 
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Fée  folle.  Il  les  voyait  fe  dépouiller, 
s'habiller,  fe  parer,  fe  déparer,  retour- 
ner leurs  parures  ,  paiTer  de  l'hermine 
aux  zibelines  ,du  jonquille  au  violet  \  & 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaifant,  c'eft 
que  dans  tous  ces  changemens  chacun 
croyoit  avoir  trouvé  le  mieux  ou  le 
bien.  Le  Damoifel  rioit  à  gorge  dé- 
ployée :  c'étoit  la  première  fois  qu'il 
avoit  ri  ;  car  un  Breton  ,  comme  on 
fait,  ne  rit  guères.  =Dame,  dit-il  à  la 
Fée  Mode  ,  croyez  -  vous  que  votre 
puifTance  puifle  durer  encore  quelque 
temps  ?  =  Toujours  ,  beau  Sire,  reprit 
la  Fée.  =  Toujours  !  ne  le  puis  croire. 
=  Tout  comme  il  vous  plaira  5  mais 
vous  le  prédis,  ferai  toujours  la  Fée  des 
Leucotéfiens.  =  Tant  pis  ,  dit  -  il. 
=  Tant  mieux,  dit-elle  \  un  jour  vien- 
dra, vous  le  prédis  encore,  que  vos 
Bretons  m'invoqueront.  Point  ne  vou- 
drai me  naturaliser  dans  leur  froid  Pays  : 
viendront  prendre  &  payer  cher  ces 
rognures ,  ces  découpures ,  ces  defîîns 
manques  que  voyez  fous  mes  tables. 
Rendrai  un  jour,  puifque  vous  faut  tout 
conter,  rendrai  toute  l'Europe  tribu- 
taire par  la  mode  des  aimables  Leuco- 
téfiens 1  mes  gazes ,  mes  rubans  Se  mes 
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pompons     iront    plus    loin     que     vos 
draps  ,  votre  plomb  &  votre  etain.  Ah  ? 
regardez     ces    minois  ;    ce    font  mes 
ouvrières.  =  Dame  !  que  jolies  font  ! 
=  Et   puis   allez    croire  ,  beau   Sire  3 
que  des  minois  auffi  gentils  ne  puiffent 
pas  tout  accréditer  !   =  En  conviens. 9 
Dame  =.    En  effet,  cétoient  les  plus 
belles  femmes  qui  s'empreffbient  auprès 
de  la  Mode ,  &  qui  pretoient  des  grâces 
à  tout  ce   qu'elle  faifoit.  Le  Damoifel 
fit  une  féconde  queftion.  =  Pourquoi, 
Dame  5    changez  -  vous    fi    fouvent   ? 
=  Suis   affervie   au    caprice  9  qui   me 
mène,  &  le  mouvement  eft  inhérent  à 
ma  puiffance.  Ne  ferois  rien,  fi  ne  chan- 
geois-,  &:  ne  fuis  la  Fée  Mode  que  par 
mes  variations  infinies  =.  Jufques-.là 
le  Damoifel  ne   trouvoit  rien  que    de 
fingulier  ,  &  il  continuoit  à  rire.  Mais 
avancé  dans  les  cellules  qui  entouroient 
les  parvis  du  Temple  ,  il  vit  avec  in- 
dignation la  Mode  donner  des   loi*  à 
TAlchymifie,  au  Guérilfeur,  au  Juge; 
il  vit  prôner  les  nouveautés,  déprimer 
les  vieux  moyens ,  déranger  Topinion  5 
renverfer  les  têtes  5  &   fouler  dans  les 
tenailles  des  innovations  un  Peuple  en- 
tier, =  Dame,  dit-il,  çhofes  que  peu- 
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fées  on  aura,  que  bonnes  on  aura  crues,, 
qui  mille  biens  auront  produit  ;  tout 
cela  à  fon  tour  mauvais  fera  réputé, 
au  gré  de  la  Mode  ?  ne  le  puis  croire» 
=  A  in  fi  en  va  3  dit  la  Fée  ,  ainli  ea 
ira.  Ferai  rafer ,  aionger  la  barbe ,  ac- 
courcir  ou  élargir  les  chauffes  ,  vendra 
du  noir  pour  du  blanc ,  &  livrer  à  la 
difpute  les  Leucotéfiens  ,.  tout  comme 
il  me  plaira.  Mais  rien  n'en  appréhendez» 
Sont  doués  d'uue  facilité  fi  grande,  que 
paieront  fans  peine  du  blanc  au  noir  , 
&  que  n'en  feroat  ne  moins  gais  ,  ne 
moins  heureux.  A  la  lenteur  près,  beaa 
Sire  ,  les  Bretons  refïembleront  aux 
Leucotéfiens  de  ce  côté-là,  changeront 
comme  eux  ,  &  pas  fi  bien  ne  réufli- 
ront  qu'eux.  =  Adonc  plus  ne  me  dois 
étonner.  Adieu  vous  dis  ,  Fée  char- 
mante =..  Il  fortit  du  Temple.  Le  bon 
Chapelle  Pattendoit  avec  fon  deftrïer». 
Il  monta  fur  fon  cheval ,  &  prit  le  che- 
min du  Sénonoïs.. 

Il  eut  bientôt  apperçu  les  murs  du 
Châtel  de  Montargis;  il  îaifla  échapper 
un  long  foupir,.  en  regardant  les  tou- 
relles. ==  Là  eft  donc  ma  Damoifelle  L 
malheureux,  vais  la  perdre.  La  rencon- 
trerai; las  !  plus  rien  ne  puis  lui  dire* 


DES    ROMANS.         207 

Plus  rien  !  ah  !  faudrait  que  fufTe  fans 
chaleur  &  fans  vie.  O  la  bien  aimée  de 
moi  !  ô  ma  douce  amie  !  ô  mon  père=f 
11  avancoit  y  mais  bien  lentement.  II 
prit  le  gîte  le  moins  connu,  demanda 
un  lit ,  &  fe  jetta  fur  ce  lit  de  douleur 
tour  couvert  de  fon  armure.  Point  ne 
dormit.  =  Etes  bien  défait  >  lui  dit 
Chapelle  îe  lendemain  matin  -,  avex' 
donc  oublié  qu'êtes  à  la  Cour  de  la, 
belle  Judith,  de  la  Reine  aimable  des 
Leucotéfiens  !'  le  Prince  Philippe  ,  le. 
Prince  Louis  ,  viennent  d'y  arriver.  Sou- 
vienne-vous  que  devez  foutenir  le  grand! 
nom  d'Alfred  -,  qu'êtes  ici  le  repréfen- 
tant  des  Chevaliers  de  la  Grande -Bre- 
taigne.  -==  Le  fais \.  veulx.  remplir  tous 
mes  devoirs ,  &  mourir  après.  Allez: 
annoncer  ma  venue  à  la  Reine  ;  me. 
tiendrai  prêt  à  paraître  devant  elle  =. 

Pendant  que  le  bon  Chapelle  alloit. 
remplir  fon  meffage ,  le  Damoifel  s'é- 
toit  revêtu  de  fon  beau  manteau  de 
velours  bleu  ,  doublé  d'he "mine  ,  avoit 
chauffé  (es  brodequins  &  mis  ks  épe- 
rons dorés ,  couvert  fon  feutre  des  plus 
belles  plumes  9  &  garni  fa  cafaque  des 
diamans  dont  la  Princefle  Grafilinde  lut 
svoit  £afct  préfenu  Depuis  qu'il  avoit 
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retrouvé  fon  père,  il  avoit  changé  fa 
devife  ;  c'étoit  le  nom  d'Alfred  ,  fans 
autre  explication.  Malgré  fon  abatte- 
ment, il  avoit  un  maintien  noble  & 
une  mine  fleurie  ;  &  puis  ,  le  feu  du 
courage,  qui  brùloit  dans  fon  cœur  9 
donnoit  à  fon  attitude  un  caractère  que 
n'ont  pas  tous  ceux  qui  ne  font  point 
des  Héros. 

La  Reine  Judith  reçut  le  meflage  du 
Damoifel  avec  bonté,  &  le  fit  mander 
au  même  inftant.  Le  Damoifel  la  trouva 
environnée  des  Dames  de  fa  Cour. 
Cour  galante  !  Cour  charmante  !  Le 
Damoifel  nentendoit  que  des  acclama- 
tions :  laReine  venoit  de  donner  un  Héri- 
tier auTrône  deChirlemagne,  &  en  étoit 
devenue  plus  chère  aux  Leucotéfiens, 
Qu'elle  méritoit  bien  cet  intérêt  tou- 
chant! qu'elle  avoit  de  grâces  &  d'amabi- 
lité !  Le  Damoifel  arriva  dans  le  moment 
qu'un  Barde  Leucotéfien  chantoit  à 
là  Reine  les  couplets  fuivans ,  &  qui 
étoient  applaudis  avec  vivacité. 

4* 
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Couplets  à  la  belle  Reine  Judith  (  i  ). 

Ah!  qu'elle  eft  belle! 

Se  montre  t-elle, 

Tous   les  Sujets 

Sont  fatisfaits  : 

On  fuit  fes  traces. 

Toutes  les  Grâces 

Ont    pris  plaiiir, 

Plaifïr  à  l'embellir. 
On  s'écrie  :  Ah  !  voilà  la  Reine  , 
Qui  teroit,  fans  la  Royauté, 

Par  fa  beauté  , 

Bien  Souveraine. 
Ah  .'  voilà  ,  la  voila  la  Reine, 

Bien  Souveraine 

Par  fa  beautét 

Son  coeur  en:  noble  &  tendre  5 
J'ai  vu  de  fes  beaux  yeux 
Des   larmes  fe  répandre  : 
On  lui  faifoir  entendre 
.Les  cris  des  malheureux  ; 
C'eft  un  prêtent,  un  prêtent  de  la  bonté  des  Dieux. 

Le  Damcifel  applaudit  comme  les 
autres  ;  &  mettant  un  genou  en  terre  : 
=»Aimable  Souveraine,  dit-il,  ou  Bre- 
ton, ou  Leucotéfien  ,  Fens  bien  que  tout 

(1)  On  doit  nous  favoir  gré  d'avoir  francifé 
ces  couplets ,  &  de  les  avoir  mis  fur  cet  air 
connu  :  Ah  l  dans  ces  fêtes* 
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l'Univers  doit  être  à  vos  pieds  :  me 
comptez  au  nombre  de  vos  Sujets t=9 
L'aimable  &  enjoué  Prince  Philippe 
lauta  au  cou  du  Damoifel  avec  cette 
vivacité  qui  n'appartient  qu'à  lui  :  =  Et 
vous,  beau  Damoifel,  me  comptez  au 
nombre  de  vos  amis  =.  Le  Prince 
Louis ,  plus  tranquille ,  ne  fut  pas  moins 
affectueux.  Une  Ducheffe,  belle  comme 
une  Grâce ,  qui  nom  Jules  avoit ,  te- 
noit  dans  fes  mains  l'Enfant  Royal. 
Cette  Ducheffe ,  accorte  ,  bonne  ,  fp iri— 
rituelle,  étoit  aimée  de  la  Reine.  La 
belle  Judith  connoiffoit  auflî  le  prix  de 
l'amitié  ;  amitié  ,  don  du  Ciel  ,  bien 
peu  connu  des  Rois  !  —  Le  choix  , 
dit  le  Damoifel ,  en  confidérant  la  Du- 
cheffe avec  des  yeux  de  plaifir ,  eft 
voirement  bien  fait*,  il  appartenoit  à 
une  Grâce  de  tenir  l'Amour.  O  vous,  fi 
gentille  Ducheffe ,  qui  aimée  ferez  de 
tous  les  Chevaliers ,  bien  jufte  étoit 
que  tin  fiiez  dans  vos  jolis  bras  &  fur 
votre  beau  giron  l'Enfant  chéri  de  tous 
les  Gaulois=.  La  Ducheffe  baiffa  à  demi 
jolis  yeux,  &  remercia,  des  yeux  feu- 
lement, le  Damoifel,  qui  trouva  ce 
compliment  très-joli. 

Il  avoit  tout   ce  qui  pouvoit  réuffiu 
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à  la  Cour.  L'afyie  des  jeux  &  de  la  gloire 
eft  la  Patrie  de  tous  les  Chevaliers.  A 
ce  titre,  eft  il  une  meilleure  Patrie  que 
Leucotéfie  ?  Point  n'en  eonnois.  Hélas  ! 
le  Damoifel  ne  venoit  que  pour  y  verfer 
des  pleurs.  La  Reine  Judith  l'avoit  ad- 
mis dans  fes  petites-fêtes,  d'où  la  gêne 
de  l'étiquette  étoit  bannie,  où  l'agré- 
ment préfidoit.  Eh  bien,  il  y  foupiroit» 
La  Reine  favoit  le  motif  du  voyage  da 
Darnoifel.  Griel,  ce  fidèle  Ecuyer,  étoit 
arrivé  ,  &  l'en  avoit  inftruite.  L'infati- 
gable Griel  vouloit  venger  fon  Maître  y 
&  mourir  ;  il  étoit  venu  reconforter  le 
Damoifel. 

La  Reine  crut  qu'en  mettant  le  Da- 
moifel en  préfence  de  la  belle  Gene- 
viève de  Cornouailles  ,  fon  courroux 
s'adouciroit,  &  qu'il  n'auroit  jamais  le 
courage  de  s'armer  contre  Pahnerin. 
Elle  les  invita  tous  deux  à  un  bal  qu'elle 
donna  dans  fes  petits-  appartenons.  Le 
Hafard  &  l'Amour  pouvoient  amener 
de  grandes  chofes  ;  le  Damoifel  n'ofa 
refufer  la  Reine,  &  puis  y  le  bal  étoit 
encore  une  de  ces  jolies  inventions  dont 
Leucotéfie  fourmille.  Geneviève  fut 
plus  difficile  à  perfuader  ;  enfin  la  Reine 
voulut r  il  fallut  bien  fe.  rendre.  Vous 
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dire  quelle  étoit  fa  couleur ,  c'étoit  le 
noir;  celle  du  Chevalier  étoit  noire 
auffî.  Or  fus,  violons  &  cymbales,  gre- 
lots &  tambourins,  faites  retentir  les 
voûtes  feftonnées  de  rubans  ,  &  où 
vingt  cryftaux  fufpendus  multiplient  la 
clarté  des  flambeaux.  Momus,  Dieu  des 
Gaulois,  Dieu  de  la  gaieté,  conduilez 
tes  Leucotéfiens  ;  agitez ,  repliez, alon- 
gez  ,  &  ferpentez  cette  bande  joyeufe: 
ils  ne  penfent  plus  ,  ils  ne  voient  plus, 
ils  ne  fongent  plus  :  s'il  leur  relie  une 
faculté  ,  c'eft  le  trop  [mûr  j  s'ils  ont 
quelques  defirs,  c'eft  de  s'amufer.  O 
Momus,  protège-les;  ils  font  fi  courts, 
ces  gais  momens  !  ils  font  fi  courts  ,  les 
momens  de  la  folie  !  Déjà  les  tourbil- 
lons s'étoient  formés  :  un  mouvement 
attractif  attiroit  l'un  vers  l'autre;  déjà 
on  fe  grouppoit.  Plus  de  folo;  le  Dieu 
Caquet  agitoit  toutes  les  langues,  & 
toutes  fe  difoient,  en  faufTets  argentins  a 
les  chofes  les  plus  folles  ou  les  plus 
tendres.  Ici,  l'Amour  mettoit  quelques 
épines  aux  rofes  qu'il  préfentoit.  Là  , 
il  faifoit  des  méprifes  charmantes  ;  là , 
mais  un  peu  loin  ,  ce  Dieu  .  .  .  Ah  ! . .  „ 
il  parlait  avec  cette  liberté  dont  il  eft 
fi  affamé,  &  qu'il  n'a  pas  toujours,  L'A- 
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rrrour...  Ah  !  Mefdames;  il  aime  bien  à 
fe  trouver  dans  le  Palais  delà  Folie. .. 

Le  -Damoifel  y  fut  tourmenté  par 
toutes  les  Dames.  =  Bon  Dieu  !  s'é- 
crioit  -  il ,  où  trouvez  donc  ,  belles 
Darnes,  tant  d'efprit,  tant  de  gaieté  , 
tant  de  coquetterie  ?  Vrai  Dieu  !  que 
dechofes  (avez  !  comme  favez  badiner  ! 
Vive  Leucotéfie  î  vivent  les  Dames 
Gauloifes  !  Rien  ne  comprends  à  vos 
gaies  agaceries  ;  mais  que  m'amufez  ! 
Ah  !  parlez  :  fuis  tout  oreille;  que  vou- 
lez vous  de  moi?  Eft-ce  fervage  ?  ôtez 
ce  bandeau  qui  vous  couvre  ,  &  me 
voilà  aux  pieds  de  vous  toutes  !  Qu'êtes 
charmantes  fous  ce  mafque  !  Las  !  fî 
content  étois ,  verriez,  belles  Dames, 
que  fais  rire  auffi.  Las  !  plus  ne  rirai  =  ! 
Ce  lugubre  foupir  fit  envoler  la  troupe 
des  Dames;  une  feule  fe  tint  auprès  de 
lui,  &  ne  parloit  point  :  c'étoit  Gene- 
viève, qui  avoit  reconnu  le  Damoifel* 
Le  Damoifel  ne  Tavoit  point  reconnue  ; 
mais  tout  Ion  être  avoit  frémi  :  fonfang 
avoit  bouillonné;  fon  cœur  fembloit 
être  plus  expanfif.  Cétoit  6qs  impa- 
tiences d'effroi;  il  ne  parloit  pas:  mais 
fa  tête  ,  tournée  vers  Geneviève,  ne 
la  quittoit  point,  &  n'avoit  qu'un  mou- 
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-vement  perpendiculaire,  dont  les  deux 
extrémités  étoient  les  pieds  5  &  puis  la 
tête  de  Geneviève.  Le  balancement  lent 
xl'un  pendule  n'eft  pas  plus  régulier. 
Quelqu' effort  que  Geneviève  fît  pour 
fe  taire  9  elle  ne  pouvoit  fe  défendre 
d'élancer  en  ondulations  d'autant  plus 
fortes  ,  qu'elles  étoient  comprimées  , 
fon  haleine ,  dont  le  Damoifel  connoif- 
foit  fi  bien  les  ponctuations.  Il  ne  l'a- 
voit  pas  reconnue  encore j  mais  il  ne 
Tauroit  point  quittée  pour  tout  un  Em- 
pire. Là  ,  étoit  fa  place  ;  plus  rien  hors 
de-là.  Dieux  !  combien  tout  étoit  noir 
&  confus  dans  fon  fein  !  Àh  !  malheu- 
reux Damoifel,  eft-ce-là  vivre  !  non3 
c'eft  aimer.  Un  hafard  5  une  prefle,... 
Enfin  9  il  fut  pouffé  fur  Geneviève  :  elle 
ne  s'éloigna  point ,  comme  auroit  fait 
une  autre  ;  fes  formes  parurent  obéir  avec 
complaifance  fous  la  main  du  Damoifel. 
Cette  main  ne  s'y  méprit  points  cette 
main  careffante  fentit  tout  ce  qu'elle 
avoit  autrefois  fenti  en  fe  repofant  fur 
fa  bien -aimé.  =  Adonc  c'eft  vous? 
dit-il.  =f  Oui,  dit-elle.  ==  Belle  Damoi- 
fellel  =  Beau  &  chier  Damoifel!  ce 
deuil  que  porte,  le  pouvez  deviner; 
las!  c étoit  le  votre:  vous  ai  perdu. =? 
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Voyez  ma  couleur  ,  dit-il  ;  vous  ai  pet> 
due.  ==»  Las  !  s'écrièrent-ils  tous  deux 
enfemble  ;  las  !  faut  mourir  ==!  Leurs 
bras   retombèrent   languiflfans    le   long 
de  leurs  corps  :   le  mur  les   foutenoit 
l'un  &  l'autre.  Si  on   vouloit  peindre 
l'abattement  y  cette  douleur  muette  qui 
amollit ,  détend  tous    nos   reflbrts  ,    il 
faudroit  peindre  le  Damoifel  &  laDamoi- 
felle.  Ils  ne  favoient  que  dire:  =  Las  ! 
ce  qu'eft  que  de  nous  !    las  !  faut  mou- 
rir. =  Adonc,  dit  Geneviève ,  venez  , 
du  fond  de  la  Bretagne,  attaquer,  com- 
battre mon  honoré    Seigneur  &  père? 
:=Las  !  difoit  le  Damoifel ,  aime  mieux 
mourir.    ==  Aurez  donc   ce   courage  J 
cruel?  un  Vieillard  va  être  forcé  de  fe 
défendre  contre  vous  9  jeune  &  vigou- 
reux Damoifel  ?  =  Ah  !  non  \  non  =%; 
Un  Mafque,qui  les  avoit  entendus  ,  & 
qui  ne  les  avoit  jamais  quittés .   à  ce 
non  du  Damoifel,  lui  frappa  rudement 
fur  répaule.=Malheureux,  indigne  Che- 
valier, l'Amour  te  fait  donc  oublier  ton 
père  ?  Méprifable!  =  Moi ,  méprifable  ! 
moi  !  Qui  ofe  me  parler  cet  abominable 
langage  ?  =  Un  bon  ami  d'Alfred.  = 
Qui  ?  =  Moi.  =  Qui  ?  =  Rougis ,  Da- 
moifel; rougis.  Eftdtfng  vrai  qu'as  be^ 
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foin  d'un  Maître ,  &  dans  quel  chemin? 
=Mille  morts  !  s'écria  le  Damoifel  ;  te 
connoîtrai,  te  punirai,  te  confondrai. 
—Me  connoîtras,  rougiras  &  te  tairas=. 
Il  tira  fon  mafque  :  s*=  Tiens ,  regarde  , 
c'eft  Griel;  rougiflez  ==.  O  terre!  s'é- 
cria le  Damoifel  ;  ô  mort  !  que  voulez- 
vous  de  moi  ?  =Pius  rien  !  =  La  voyez* 
Tenez  ,  arrachez  ces  entrailles;  donnez-? 
moi  une  ame  de  fer  :  ah  !  quelle  ame 
feroit  impénétrable  à  fes  larmes  !  Que 
voulez-vous  donc  de  moi  ?  =Plusrien. 
=Barbare  !  =  Taifez  vos  cris  ;  demain 
le  jour  va  fe  lever  :  c'eft  le  jour  de  la 
vengeance.  O  Alfred  !  ô  mon,  Maître  ! 
c'eft  donc  moi  qu'aurai  l'honneur  de 
vous  venger.  =  Non ,  non  ,  tu  ne  l'au- 
jas  pas  :  non  =.  A  ce  cri  négatif ,  Ge- 
neviève jetta  un  cri  ;  ce  cri  parut  le 
dernier  de  ks  foupirs.  —  La  voyez  , 
cruel  !  la  voyez=.  I!  tomba  auprès  d'elle 
fans  connoiiïance. 

Ainfi  finit  le  bal  :  il  ne  -pouvoit  être 
jerminé  par  une  cataftrophe  plus  lugu- 
bre. Il  falloit  voir  Griel  auprès  .du  lit 
du  Damoifel  ,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes. C'étoit  fon  Elève  ;  il  l'aimoit 
comme  on  aime  fon  fils.  Griel  9  ea 
youlant  roidir  fon  ame ,  lui  pardonnok 

fa 
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fa  foibtefle.  Il  le  reconfortoit  fans  lui 
parler  du  lendemain,  fans  lui  parler  de 
la  belle  Geneviève,  Geneviève  étoit 
dans  les  bras  d'Onolorie  :  Onolorie 
s'accufoit  d'être  la  caufe  de  tous  ces 
malheurs, 

Cependant  Griel  avoit  demandé  une 
audience  à  Louis.  Le  brave  Ecuyer  du 
grand  Alfred,  l'Inftituteur  du  Damoifel, 
avoit  des  droits  à  la  confidération  pu- 
blique; Louis  lui  avoit  o&royé  fa  de- 
mande. I!  s'étoit  préfenté  ,  non  point 
revêtu,  de  la  blanche  hermine  des  Che- 
valiers ,  non  point  avec  des  éperons 
dorés  :  la  vertu  n'a  ni  hermine ,  ni  épe- 
rons, ni  diftindions  5  elle  eft  toute  nue, 
toute  par  elle ,  fans  parure  ,  fans  or- 
gueil. Un  manteau  gris,  des  brodequins 
jaunes,  une  cafaque  brune,  un  cafque 
;de  fer  bruni  j  par- tout  du  fer  :  te! 
étoit  l'accoutrement  du  brave  Ecuyer» 
Son  bouclier  boffelé  ,  (qs  courroies 
rapiècetées ,  (es  mailles  rompues,  fes 
gantelets  percés  à  jour,  annonçoient 
le  courage  ,  &  montroient  l'honorable 
caractère  de  la  valeur  5  ces  débris  furent 
toujours  refpedés  à  la  Cour  de  Louis. 
Louis  accueillit  Griel  :  =  Que  voulez 
de  moi,  Ecuyer  généreux?  =  Viens 9 
Janvkr  1783 ,  ie  FoU  K 
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Sire,  vous  demander  le  combat  à  ou- 
trance contre  Palmerin.  =  L'aurez,  ce 
combat  terrible  ,  puifque  le  voulez. 
=  Etes  jufte,  Sire  ;  n'ai  de  titres  que 
dans  votre  juftice.  ===  Sais  tout  -,  Re- 
nommée m'a  tout  appris  :  Palmerin  , 
refpedable  dans  les  Gaules  ,  fut  cou- 
pable dans  la  Grande-Bretagne  ;  équité 
veut  le-combat,  le  demandez,  l'aurez. 
=  A  demain  donc,  Sire.  =  A  demain, 
généreux  Ecuyer  =. 

Palmerin  fut  prévenu  par  le  Roi  de 
ce  combat  ;  il  étoit  dévoré  d'une  ma- 
ladie de  langueur.  Son  antique  valeur 
n'étoit  plus  :  tant  d'ennuis  avoient 
frappé  fur  fa  tête  !  il  n'étoit  plus  que 
le  farcophage  de  lui-même.  Il  avoit 
accepté  le  combat  ;  c'étoit  un  adoucif- 
fement  encore  pour  Geneviève  ,  dç 
favoir  que  ce  n'étoit  point  le  Damoifel 
qui  avoit  follicité  cet  honneur  cruel. 
Ce  n'étoit  qu'un  demi-mal  pour  elle. 
Qu'eft-ce  donc  que  l'Amour  !  Quoi  ! 
les  jours  d'un  père  !  la  mort  !  le  fang  ! 
tout  cela  n'eft  prefque  rien!....  Quoi  1 
dans  le  fond  de  fon  cœur,  la  fille  ver- 
tueufe  retrouve  un  vœu  pour  fon  ami , 
en  même  temps  que  fon  œil  verfe  une 
larme  pour   fon  père!..,.   Quoi!  des 
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craintes  pour  l'un  &  pour  l'autre  !  Pour 
l'un  &  pour  l'autre  de  l'amour  ! . , .  Point 
de  haine. ...Qu'eft-ce  donc  que  l'Amour? 
qu'eft-ce  donc  qu'un  Amant?  c'eft  tout, 
me  répond  une  femme  égarée.  Qu'eft-ce 
donc  qu'un  père?  c'eft  tout,  me  ré- 
pond-elle encore.. .  Ah ,  qui  décidera 
la  queftion  ? 

.  On  a  vu  ce  qu'avoit  ofé  Griel.  Ne  me 
demandez  point  ce  que  faifoit  leDamoi- 
fel  ;  il  pleuroit  fur  fon  lit.  I!  pleuroit.... 
Les  Héros  favent  donc  verfer  des 
larmes  ! 

Le  jour  fatal  avoit  lui!  non,  il  ne 
luifoit  point.  II  femble  quelquefois  que 
le  Ciel  veut  être  de  moitié  dans  nos 
vengeances-,  quelquefois  il  femble  pren- 
dre la  couleur  de  nos  âmes.  Il  étoit  noir. 
Le  Soleil  ne  s'étoit  point  promené  fur 
l'horifon.  En  vain  Faurore  avoit  annon- 
cé fon  approche  ;  en  vain  avoit  -  elle 
éclairé  de  fa  lueur  paffagère  la  voûte 
desCieux;  en  vain  leur  avoit-elledemaii* 
dé  le  père  du  jour:  des  nuages  rebelles 
&  rembrunis  s'étoient  emparés  de  la 
célefte  voûte,  &  dans  le  char  des  heures 
avoierit  roulé  fans  bruit  leurs  ombres 
épaiffies,  Un  orage  fe  préparoit  &  s'avan- 
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çoit  derrière  ces  ténèbres.  Le  fluide 
igné  ,  comprimé  dans  un  globe  trop 
étroit,  fe  mutinoitdans  fa  prifon.  Une 
flèche  de  feu  devoit  partir  -,  un  Dieu 
devoit  la  lancer  :  fans  doute  c'étoit  le 
Dieu  qui  protège  la  juftice  &  la  valeur* 
En  vain  les  Hérauts  d'armes  avoient 
proclamé  le  combat  ;  en  vain  les  pre- 
miers Officiers  de  la  Couronne  étoient 
au  nombre  des  juges  du  camp.  Per- 
sonne n'ofa  s'affeoir  fur  ces  draperies 
moires,  qui  décoroient  l'amphithéâtre  \ 
perfonne  ne  voulut  recevoir  la  clarté 
des  flambeaux  à  travers  les  crêpes  qui 
les  entouroient.  La  lice  étoit  un  défert, 
ou  plutôt  un  cimetière  ;  aux  deux  bouts 
une  croix,  &  au  pied  une  folle  ,  les 
torches  funéraires,  &  le  cercueil.  Quelle 
Dame  de  la  Cour  de  l'aimable  Reine 
auroit  pu  foutenir  oc  trop  lamentable 
attirail  f  Louis ,  Juge,  Père,  Protecteur 
de  ks  Sujets,  avoit  refufé  d'afïîfter  à  ce 
fpe&acle  horrible.  Il  eft  des  châtimens 
que  la  Loi  commande,  &  qu'on  frémit 
d'ordonner:  on  dévoue  la  vi&ime ,  & 
on  craint  d'être  témoin  de  fon  fupplice. 
Tel  étoit  Louis;  telle  étoit  la  Reine, 
dont  l'ame  fenfible  ne  vouloit  point 
connoître  ce  terrible  degré  de  la  Toute- 
puiflance. 
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Ah  !  fi  VirgPe  a  fu  répandra  dans  fon 
Poëme  immortel  un  charme  religieux* 
en  préfentant  aux  Nations  Enée  ,  ami 
des  Dieux  ,  Enée  ,  fils  refpedueux  ; 
fi  on  ne  peut  s'empêcher  de  treflàillin 
toutes  les  fois  que  le  Héros  Troyen 
dit  avec  modeû.\e  Sum  pius  jEneas,  croit- 
on  que  Griel  foit ,  &  puifle  être  bien 
moins  intéreffant  ?  Je  fuis  le  Valet  de 
mon  Maître,  &  je  viens  le  venger,  difoit- 
il.    On   frémiflbit ,  mais  on  l'admiroit. 

Ces  crêpes ,  ces  apprêts  ,  ne  l'épou- 
vantoient  point.  Son  pied  ne  craignoit 
point  de  fouler  ce  drap  m,  rtuaire,  que 
la  vengeance  alloit  bientôt  enfang'anter. 
Lui-même  il  avoit  couvert  fon  deftner 
du  lugubre  caparaçon  j  lui-même,  dans 
un  âtre  rougi,  avoit  bruni  le  fer,  la 
lance ,  l'épée  &  le  cimier  dont  il  alloit 
fe  couvrir.  Les  plumes  du  Geai  om- 
brageoient  fa  tête, autrefois  furmontée 
des  plumes  de  l'Autruche  :  il  attendoit 
à  l'un  des  bouts  de  la  lice  fon  Adver- 
saire. Il  avoit  pour  parrain  le  grand 
Référendaire  ;  un  Eve  me  avoit  reçu 
l'examen  de  fa  vie  paffée  ,  &  la  main 
du  Prélat  avoit  béni  fon  front  &  ks 
armes,  il  avoit  reçu  le  baifer  de  paix, 

K  iij 
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Les  Hérauts   d'armes  avaient  fait  les 
proclamations  ufitées. 

Le  Ciel  k  noircillbit  de  moment  en 
moment  :  des  nuages  larges  &  noirs  fe 
balançaient  dans  les  airs  tranquilles  , 
descendaient  en  embraflant  Pefpace, 
s'arrondiflbient,  &  pefoient  fur  la  lice. 
Palmerin  s'avançoit  à  l'autre  extrémité 
du  camp  Onolorie  ■&  la  belle  Gene- 
viève le  fuivoient ,  vêtues  de  noir,  & 
faifoient  entendre  des  fanglots  &  des 
cris.  Paîmerin  avoit  pour  parrain-  te 
frère  du  Comte  Bêgon  II  jetta  les 
yeux  fur  fa  folle  qu'il  vit  ouverte. 
tta  Sens  bien  ,  dit  -  il  au  Comte  , 
que  voîci  le  terme  :  mon  âge,  ma  foi- 
blefle....  Sus..  .  du  courage  —  î  II 
piqoa  (cm  deftrier.  Au  même  inftant 
des  déchiremens  fe  firent  entendre 'dans 
les  airs  :  un  fifflenunt  prolongé  annon- 
çoit  la  foudre,  les  éclairs  étincel oie  .t , 
te  par  la  rap:dité  de  leurs  ofcillations 
rejettoient  duos  la  nu:t  les  yeux  qu'ils 
avoient  éclairé?,  La  foudre  ,  difj.:erfée 
*n  carreaux,  édatoit  dans  le  même  mo- 
ment de  tous  côtés.  Les  deftriers  reçu- 
lolent  ;  vainement  Griel  animoit  le  fien 
de  l'éperon  &  de  h  voix. 

Le  Damoifel  arrivoit  :   les  cris  des 
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Hérauts  d'armes  i'avoient  tiré  de  fon 
abattement.  Il  avoit  rougi  de  fe  biffer 
ravir  une  vengeance  qu'il  devoit  à  fon 
père.  Le  refpect  filial  avoit,  après  le  plus 
cruel  combat,  étouffé  le  cri  de  l'amour, 
5=  Arrêtez,  crioit-il  à  Griel,  arrêtez  ;  à 
moi  feul  appartient  l'honneur  horrible 
de  venger  mon  père  :  arrêtez.. ..=  II 
alloit  franchir  les  barrières  ;  Geneviève 
s'élance  fur  fon  paffage,  faifit  le  mors  de 
fon  deftrier  :  =  Ah  i  beau  Damoifel  3 
c'eft  moi,  dît -elle  :  oferez-vous  paffer? 
Eh  bien  !  paffez  fur  mon  corps.  sak  O 
Dieu  !  grand  Dieu  !  s'écrioit  le  Damoi- 
fel, où  fuis- je?  Que  devenir?  Damoi- 
felle  y  dit -il,  en  lui  jettant  fon  épée, 
prenez,  frappez,  veulx  mourir:  las!  le 
dois;  malheureux!  malheureux  =  !' 

Les  deux  Combattans  fe  joignoient..., 
La  foudre  des  Cieux  étoit  partie  :  réclair 
avoit  brillé  fur  leurs  lances,  &  avoit 
ferpenté ,  en  rayon  de  feu ,  le  long  de 
l'épie  de  Palmerin.  Il  n'étoit  plus.  Le 
bruit  qu'il  fit  en  tombant  avertit  de  fa 
mort.  La  foudre  avoit  frappé  &  con- 
fumé  fon  cœur.  =  Le  Dieu  des  com- 
bats, le  Dieu  des  iuftes,  a  vengé  Alfred, 
s'écria  Griel  =.  A  tes  mots  Onolorie 
&  Geneviève,  faiGes  d'un  froid  mortel , 
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tombèrent  dans  les  bras  de  leurs  Sui- 
vantes. Tandis  qu'on  les  ernportoit,  le 
Damoifel  ?  dévoré  9  accablé  par  toutes 
les  angoifles  ,  fuivoit  Geneviève  qui  ne 
fentendoit  plus.  =  Ce  n'efl:  pas  moi, 
lui  difoit-il  :  n'ai  point  trempé  mes  mains 
dans  le  fang  de  votre  très- honoré  père; 
n'eft  pas  moi.  Ah  !  fuis  moins  malheu- 
reux que  n'aurois  cru  =. 

La  Reine  prodigua  les  plus  tendres 
foins  à  Onolorie  &  à  Geneviève  ;  mais 
que- reftoit  -  il  à  Onolorie?  Rien.  L'ef- 
pérance  &  le  bonheur  s'étoient  éloignés 
d'elle.  Les  maux  avoient  defleché  les 
fources  de  la  vie.  Elle  cefla  de  vivre. 
èss  Mourrois  moins  cruellement  3  dit-elle 
à  fa  fille ,  en  expirant,  fi  pouvois  efpérer, 
ô  Geneviève  ,  qu'un  jour  feras  plus 
contente  que  onc  ne  le  fut  ta  trifte 
mère  ==.  Geneviève  eut  une  mort  de 
plus  à  pleurer. 

Le  Damoifel  pleuroit  à  fon  tour.  Le 
grand  Alfred  n'étoit  plus  ;  il  avoit  fuivi 
dans  le  tombeau  le  Roi  Ecbert  qui 
venoit  de  mourir.  Un  Ecuyer  lui  appor- 
tait le  teftament  de  ce  Héros.  Il  en 
baifa  le  feing  rehgieufement  ;  fes  lar- 
mes véritables  h  norèrent  fon  cœur  & 
fon  père.  Enfin,  il  put  lire  cet  ade 
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facré.  Ilétoit  court.  =N'ai  point  d'avis 
à  vous  donner  pour  la  vaillance  ;  pour 
acquérir  renommée  >  avez  tout  \  ne  vous 
manque  que  le  bonheur ,  vous  le  fou- 
haite  :  crois  vous  le  procurer,  en  vous 
ordonnant  de  prendre  à  époufe  la  DaT 
moifelle  Geneviève.  Vous  Je  commande, 
chier  fils  :  n'ai  point  de  Jiaine  contre 
fon  fang.  Ai  prié  le  Roi  Louis  &  I? 
bonne  Reine  Judith  de  vous  contrain- 
dre à  m'obéir  après  ma  mort  :  leur  ai 
tranfmis  l'autorité  qu'ai  fur  vous.  Obéif- 
fez.  Fâché  fuis  de  n'avoir  point  em- 
brafle  le  bon  Griel=. 

Le  premier  foin  du  Damoifel  fut  d'en- 
voyer ce  teftament  à  Geneviève ,  de 
prendre  congé  du  Roi ,  &  de  retourner 
en  Bretagne  pour  honorer  par  fa  pré- 
fence  les  funérailles  de  fon  père  :  elles 
furent  pompeufes  &  dignes  du  Héros 
&  du  Damoifel.  Geneviève  ne  fut  pas 
aufli  heureufe.  Le  teftament  de  Palme- 
rin  lui  défendoit  de  s'unir  jamais  au 
fang  d'Alfred  ;  cette  défenfe  s'étendoit 
jufqu'à  la  cinquième  génération  :  juf- 
ques  là  les  deux  familles  dévoient  s'a* 
breuver  de  fang  &  fe  repaître  de  haine. 
Il  conjuroit  Louis  &  la  Reine  de  ga- 
rantir ces  claufes  cruelles.  Louis  &  la 
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Reine,  dont  Famé  étoit  aimante,  trou- 
vèrent cette  condition  inique.  Un  Roi, 
commander  les  inimitiés,  les  difïentions 
inteftines  !  Il  fut  indigné  de  la  confiance 
que  Palmerin  avoit  eue  en  lui  :  il  rejetta 
ce  dépôt  fouillé,  &  rendit  un  Edit  fo- 
lemnel  qui  annulla  ces  horribles  fubfti- 
tutions.  Geneviève  ne  fut  point  la  der- 
nière à  foufcrire  à  cet  Edit  de  paix. 

Le  Damoifel  revenoit  ;  rien  ne  l'ar- 
rêtoit  plus  en  Bretagne.  La  PrinceflTe 
Grafilinde  avoit  quitté  cette  Cour  de- 
puis la  mort  du  Roi  Ecbert.  L'exercice 
de  la  faveur  fait  des  ennemis  ;  la  Prin- 
cefTe,  malgré  fa  bonté,  en  avoit  trouvé 
de  nombreux  :  à  la  Cour  il  y  a  tant  d'in- 
grats !  Elle  s'étoit  éloignée  de  ce  fé- 
jour  ;  &  pour  être  à  l'abri  des  perfécu- 
tions  ?  elle  avoit  mis  entr'elle  &  fes 
ennemis  des  diftances  que  la  haine  avoit 
rapprochées.  Le  Damoifel  accourut  vers 
fa  demeure  ;  il  étoit  deftiné  à  rencontrer 
par-tout  les  mânes  de  ceux  qu'il  avoit 
chéris.  Grafilinde  expiroit,  vidime  de 
la  fcélcratefle  dçs  médians;  il  reçut  fon 
dernier  foupir  &  le  don  de  fa  Princi- 
pauté. Je  dirai  tout,  il  la  regretta  plus 
qu'il  n'avoit  regretté  Alfred  :  il  ne  l'ou- 
blia jamais.  Il  avoit  aufîi-tôt  fait  mo- 
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deler  en  cire  fon  vifage,  qu'il  conferva 
&  honora  toute  fa  vie.  Il  fit  encore  une 
autre  perte.  Gripl  lui  demanda  la  per- 
miflion  de  fe  retirer  dans  le  Château 
d'Alfred ,  dans  ce  Château  dont  le  pont- 
îevis  étoit  toujours  refté  levé  depuis  le 
départ  du  Damoifel.  -Griel  étoit  hai- 
neux. =  Au  moins ,  dit-il  au  Damoifel, 
fi  donnez  votre  main  à  la  fille  de  Pal- 
merin  ,  épargnez-moi  fa  vue.  Laiffez- 
moi  pleurer  mon  Maître  en  paix  :  vous 
haïrois ,  fi  vous  voyois  heureux  avec  le 
fang  de  fon  ennemi  .=. 

Le  Damoifel  ne  lui  répondit  que  par 
des  pleurs  :  ===  Suis  bien  à  plaindre  !  ô 
quand  finira  ce  long  fupplice  =  !  Il 
arrive  à  la  Cour  de  Leucotéfie.  La  Reine 
fut  la  première  à  lui  rappeller  le  tefta- 
ment  d'Alfred.  =  Réponds  de  moi,  au~ 
gufte  Reine  ;  ah  !  puiflîez-vous  répondre 
ainfi  de  la  belle  Geneviève  =  1  II  avoit 
rencontré  fa  Damoifelle.  Un  enfançon 
intimidé  par  fa  Bonne ,  pas  n'eft  fi  trem- 
blottant  que  lui;  à  peine  levoit-il  fur 
elle  piteufemeht  un  œil  qui  requéroit 
merci  :  la  Damoifelle  ainfi  étoit.  Epi- 
neufement  ils  fe  voyoient.  Gêne  &  con- 
trainte étoient  au  milieu  d'eux.  QuV 
soient-ils  fait  ?  Las  !  n  avoient  çeffë  de 
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fe  bien  aimer  ;  las  !  avoient  répandu 
bien  des  larmes  l'un  pour  l'autre.  Ces 
larmes  dévoient  -  elles  être  perdues  ? 
L'Amour  qui  les  fait  verfer,  allure  que 
non  ;  autrement  il  en  feroit  plus  fobre. 
Geneviève  &  le  Damoifel  pouvoient-ils 
oppofer  de  longs  refus  à  la  Reine  ? 
Ils  auroient  menti  pendant  trop  long- 
temps *,  &  le  cœur  de  Geneviève  n'avoit 
jamais  connu  le  menfonge.  Les  flam- 
beaux de  l'Hymen  s'allumèrent  pour 
eux  :  Théodulfe,  Evêque  d'Orléans, 
fcella  une  union  aullî  pure  qu'elle  fut 
durable. 
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'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
clés  Sceaux  ,  ie  ic  Volume  du  mois  de  Janvier  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fendbles  ,  fans  jamais  blefTer  la 
décence.  A  Paris,  ce  \6  Janvier  1783. 

DE     S  A  NC  Y. 


De  rimprim.  de  D  E  M  o  »  V  I  l  li  ,  rue  Chriftine. 
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